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NOTICE 

SUR J.-B. LOUVET. 



Jean-Baptiste LOUVET de Couvkay. né 
dans le cî-deyâut,Foîtou, débuta dans le monde 

littéraire par Les Amours du Cheydker de Faubtàs. 

La révolution française , dont son imagination 
ardente et son caractère pasiohnè lui firent em- 
Irasser toutes les nouveautés, Péntraîna dans 
des démarches qui furent pour lui une source 
continuelle d'inquiétudes, de tourmens et de 
malheurs,; sa vis même fut plusieurs fois en 
danger ; il li'y échappa que par une espèce de 
miracle. . 

Il était à vingt-deux lieues de Paris J lorsque 
la révolution éclata. Tranquille £p3Ctateur des 
événcmens, il s'était promis de l'être toujours; 
mais., après raffaire d'octobre i789,Mounîer 
ayant , dans une brochure , pris à tâche d'accu- 
ser Paris, alors exempt de blâme, au lieu d'ac- 
cuser courageusement la faction d'Orléans , 
fieule coupable des forfaits qui avaient souillé 
l'insurrection de ces journées, l'indignation lui 
mit la plume à la main ; il publia alors une bro- 
chure intitulée : Taris justifié. Elle lui valut son 
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entrée aux Jacobins, où l'on n'était alors reçu 
qu'avec les tjitres d'un vrti civisme et de quel- 
ques talens. Presque toujours à la campagne, 
il allait rufement-aux' séances ,■ et di sV tsenfer- 
mait dans le rôle d'observateur. 

Tous ses ouvrages furent alors' dirigés vers 

Iç but de la révolutlop.. Ainsi Emilie dtiVarmqnt 
^ fi^t entrepris dans l'intention de prouver VutilîW 
générale, et quelquefois îa nécessité du divorce 
et du mariage des prêtres. 

Il composa plusieurs comédies : i^.VÀnobii 
Çoas pirateur j QU le Bourgeois Gentilhomme du eliq;^ 
huitième siècle. Il attaquait le ridicule préjugé de 
la noblesse vieille ou neuve- et cela quatre mois 
avant le décret qui l'abolit. Cette comédie, pré- 
sentée au théâtre de la Nation , fut rejetéc 

comme incendiaire. 

• . • 

2**.. V Élection et C Audience au Grand Lama 
Si5^£.; C'était une satire amère de la cour de 
Rome : l,e manuscrit est resté entre les mains de 
Ta! ma. 

La seule comédie qu'il parvînt à faire jouer, 
fut qno. espèce de force , appelée : La graàdë 
Revue des Armées noire et blanche. Son titre indi- 
que assez son objet : c'étaient quelques ridicules 
jetés sur l'armée de Coblentz. Elle eut vingt- 
cinq représentations. 

Fixé dès-lors À Paris , il devînt un des cor}-- 
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pbëe3*de la révolutîoa. Le a5 déceinl)re 17929 
il fit à la barre de l'Assemblée législative , uns 

pétition conti*e les princes. Elle eut beaucoup do 

succès. Cette pétition fut suivie de plusieurs au- 
tres qui sont aujourd'hui entièrement oubliées. 
fucs Jacobins étaient parvenus à faire déclac 
rer la guerre à l'Autriche. Les complots 5 seloii 
ces derniers, s'ourdissaient sur tous les points 
de ]a France ; on voulut éclairer le peuple sur 
ces trames prétendues. Le ministre Roland éta-* 
blit un joiu'nal; Louvet fut .choisi pour rédiger 
la Sentinelle. 

Nommé a la Convention, après le 16 août, 
p^ le département du Loiret , Louvet se rangea 
bientôt du parti de 1& Gironde. Nous n'entrerons 
•point dans doa détails de la lutte terrible àoi 
Girondios avec les Maratistcs ; il sufHra de dire 
que les Giroudins succombèrent bientôt sous 
les calomnies et les dénonciations de ta Monta- 
gne. Proscrit le 3i mai 1793, il se déroba par 
la fuite à la hache révolutionnaire ^ ainsi q«e 
•piufiieurs de ses collègues» 

Dans la Notice que l'aotieur de FaubLu a pu- 
bliée sur sa conduite dans la révolution , eC sulr 
le récit de ses périls^ il parle avec amoisr ^ 
(Milhousiasme de Lodoiska', sa maîtresse et en-^ 
suite soB épouse^ des services qu'elle lui rendit; 
et des dangers qu'elle courut pour le soustraire 
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à la mort qui planait sans cesse sur sa tête. Les 
'détails dans lesquels il! entre à ce sujet sont du 
plus grand intérêt) et nous conseillons à nos 
lecteurs d'y recourir, n'entrant point dans no- 
tre plan de nous étendre sur des actes de dé- 
'vouemcnt dont noub avons eu mille exemples 
*dans le cours de la révolution. 

Louvet, obligé de fuir ainsi que ses collègues 

'proscrits, gagna le Calvados, qui était insurgé, 

et arriva à Caen, le 26 juin, avec Guadet. L'in- 

\ surrcctîon ayant é^é dissoute, tous les députés 
proscrits qui s'étaient retirés dans le Calvados 
et dans là ci-devant Bretagne, cherchèrent à se 
soustraire à Pexécution du hors la toi qui mena- 
içait leur tête à chaque instant du jour. Ceux-ci 
allèrent d'un côté, ceux-là d'un autre; Louvot 
demeura caché quelque temps dans une retrakfe 
isolée; raais, craignant d'éveiller les soupçons, 
il résolu: de s'embarquer pour Bordeaux , avec 
Guadet, Buzot^ Pétion et Barbaroux. -Arrivés 
dans ce'.tc viHe , oiîi les révolutionnaires avaient 
tout bouleversé, ils errèrent d'asile en. asile, de 
retraite en retraite, jusqu'aux grottes de Saint- 
Ëmilion , où ils s'ensevelirent tout vivans : mais 

♦ ce fut, hélas! pour bien peu de temps; les es- 
pions les environnaient de toute part; ils trem- 
blaient d'ctre découverts et de tomber sousltt 
ler révolutionnaire.) 



SVR J.-B. LOUVET. 9 

En arrivant dans la Gironde, LouTet avait 
mande à sa Lodoîska, tout en lui déguisant ce 
que* sa position avait d'afireux, qu'au lieu de 
Vattendre ^ il allait tout essayer pour revenir 
près d'elle. Il se sépara de ses amis, et se mit 
en route pour Paris, où il arriva enfin , non sans 
danger, après une suite continuelle de traver* 
ses , de contrariétés et de peines , auxquelles il 
sut opposer tout à la fois de la présence d'es-* 
prit et du courage. 

Cependant, tant de marches, de fatigues | 
. de hasards , avaient épuisé un corps trop faible 
contre tant d'agitations ; il tomba malade : mal- 
gré sa maladie , il fut obligé de se claquemurer 
dans une espèce de boîte ou de tambour qui 
paraissait un mur, et un mur où l'on n'aper-, 
cevait pas une fente, à moins qu'on ne le sût. 

Mais cette cache, tout admirable qu'elle 
' fût et presque introuvable', n'était pas capable 
de le dérober à l'active surveillance du comité 
de sûreté générale. Il fallut chercher une nou^* 
velle retraite et sortir une seconde fois de Paris. 
A l'aide d'un ami fidèle , le départ fut p^jeté et 
exécuté pour les montagnes du Jura. Ce fut 
dans cettie retraite qu'il apprit la chute de Ro- 
bespierre et de ses satellites ; il reprit alors le 
chemin de la capitale. Rentré à la Convention 
•t à l'Assemblée législative qui la suivit, ilr4* 
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digea de nouveau iaSentinelie, où, a travers 
quelques bonnes idées, on trouve souvent des 
opinions exagë;*ées. Si son esprit inquiet ejt re- 
muant les adopta, son cœur resta honnête , en- 
nemi des terroristes et de leurs attentats. 1} fut 
«usceptiblfl des sentimens de l'amitié, de Ta- 
mour et de la reconnaissance ; il sut se faire des 
amis et inspirer la plus vive tendresse à Tépouse 
.qu'il avait çlioisie. On a remarque qu'aucun dé- 
pute ne demeura aussi invariable, aussi fixt 
que lui dans, ses principes-; de-Ià vint qu'il pa- 
rut démagogue sous les deux premières assem- 
blées, modéré sous le règne de la montagne , 
ex4gér<é sous la constitution directoriale* Ma- 
dame Roland., qu'i} avait sj^ flatter^ le lui ren4 
l)iei| 4ans 965 Mémoires. 

<( Lpuvet,» dit-elle, a une, assez mauvaii^e 
«mine, if est petit, fluet, il a la vue basse et 
M l'habit négligé; il ne par^t rien au vulgaire, 
:<i(qui ne'romfirque^^s la nqblesse de son front 
4< et le feu dont s'animent sesyeux.àl'expre4- 
\< sion d'une grande vérité. Il est impossible de 
'^< réunir plus d'esprit A moin$ dp prétention et 
w à pli^s 4e bonhomie ; courageux .comme ^n 
«K lion, simple comme un enfant, homme sen- 
te sib^e ,:éçrivain courageux ^ il peut faire trem- 
M b}er CatUina à la ^ribune , dîner avec les 
U Gr4c^ et souper Sivec Bâcha amont, n. 
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Êft effet, ce fut le seul qui osa attaquer Ro- 
bespierre as moment de sa puissance (i); il I9 
poursuivit sans cesse, et ne lui laissa, ainsi 
qu'à ses pairtisans , ni- piaf x ni trêve. 

^Ar sa sertie in Corps législatif , il établit une 
boutique de libraire au palais du Tribunat; tout 
Pahris y accourut pour yr^nr cette fameuse Lo- 
doîska , dont il avait parle dans ses Mémoires 
et ses Notices. L'attente des curieux fltt trom- 
pée ; ons'imâginait voir une femme de la plus 
grande beauté , et qui joignait aux. grâces les 
agrémens de Fesprit : on n'aperçut rieli de tout 
cela, et chacun fuit convaincu queLouvet avait 
puisé dai>9 son imaginatioii et sa reconnais- 
sance, les cbarmes déni il avait embelli son 
épouse. 

B venait dltre noinmé consul à Palerme , 
lorsqu'il mourut à Paris y d'une nusdadie de poi- 
trine , le â 5 août 1 79^. 

Le roman de Fàubias, à ^uî il doit sa réputa- 
tion, est remâkrqifable par l'intérêt des événe- 
mens, la légèreté- du style e£ l'espnFt qâi y pé- 
tille. 

Outre ce roman , dont on a publié plusieurs 
éiitions , en r 3 volumes in- ! d ,^q a de lui t 

I». Paris justifie, 178g, in-B** ; 

(i) Voyez dans le flfohifeur le discours qii*tl pltiaonç* 
COUtre le cbef des jacobins et du terroriame. 
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!l^i Emilie de V arment, OU le Divorce nécettalrêf 
Ij849 3 volumes in- 1.2, roman politique qui 
n'a^tas eu le succès du précëdent; 

S°* Ses trois pétitions à PAssemblée; 

4®. Ses deux discours aux Jacobins, àKo« 
bespierre , sur la guerre ; 

5<*. Les soixante premiers numéros de la Sem 

tiuelle; 

S"". Son accusation contre Robespierre , im- 
primée par ordre de la Convention f 

7®. Sa réplique à la réponse de Robespierre, 
réplique intitulée : A Maximilien RoSes pierre et à 
ses royalistes,^ brochure in-8^; 
, 8®. Le Journal des Débats , depuis le i o aoûf 
1793 jusqu'au 10 mars 1793. On y trouvera 
ses diverses opinions à la Convention , dans les 
rares occasions où les montagnards ont. bien 
voulu ne pas l'empêcher de parler^ 

9®. De la Conspiration du 10 mars, et de La /Txc- 
tîon d'Orléans, brochure in-8''; 

1 o^ Notice pour l'histoire et le récit de ses 
périls, I volume în-8^, 179^* 

Louvet était devenu lui-même Vartisan d^ 
Êes maux; mais son récit n'en est pas moins at- 
tacl^ant, curieux et digne d'être conserva. H a* 
été traduit en plusieurs langues» 

« 

I 



ÉPITRE DÉDIGATOIRE 



A M. BR*** FILS, 



Notre amitié naquit, pour ainsi dire^ dans 
ton berceau; elle fat Finstinct de notre pre» 
mier âge, et l'amusiement de notre adoles- 
cence : nourrie par Thabitude, fortifiée par 
la réflexion, elle fait le charme de notre jeu- 
nesse. Ton indulgence a toujours encourage 
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mes faibles talens; ce fut toi qui, le premier, 
m'invitas à les essayer; c'est toi qui naguère 
m'a pressé de descendre dans la vaste car- 
liëre où se sont égarés avant moi tant de 
jeunes gens présomptueux. Peut-être, comme 
eux, je m'y serai trop tôt montré ; mais enfin 
)e t'ai cru, j^ai écrit, je te dédie mon premier 
ouvrage. 

La critique ne manquera pas de me dire, 
que, très-heureusement pour les lecteurs, la 
mode de ces longs discours complimenteurs, 
toujotu-s placés à la tête d'un livre somni- 
fère, est depuis long- temps passée. Je répon- 
drai qu'il ne s^agit pas ici d'un éloge, donné 
pour de bonnes raisons à quelque riche 
anobli, ou à quelque petit commis protec- 
teur. Je répondrai(pie,.st Tusage des éptir^ 
dédicatôires n'avait pas existé depuis longr 
temps, il m'eût &Ua Tiiirveiiter aujourd^u} 
pour toi< 

mon ami! ta respectable m&re et ton 
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pire liîen&isant m^oQt r^ndu -des services 
qu on ne paifi point «arec de Tor, des services 
que jamais je ne pourrais acquitter, quand 
même je deviendrais aussi riche q«e je le 
suis peik Ton p^re et ta mère m'ont sauvé 
la vie; dis -leur que faime la vie à cause 
d eux. Ils se sont efibrcés de me donner un 
état qu'on croit noble et libre; dis-leur que 
l'espérance de devenir un jour avec toi l'ap- 
pui de leur vieillesse respectée, anima mon 
courage dans les cruelles épreuves qu'il m'a 
fallu subir, et me soutiendra toujours dans 
mes travaux. Ils se sont réunis à toi pour 
m^engager à cultiver les lettres; dis «leur que, 
si le Chei^lier de Faublas ne meurt pas ert 
naissant, j'oserai le leur présenter, lorsque, 
mûri par Tâge, instruit par l'expérience, 
devenu moins frivole et plus réservé, ce 
jeune homme me paraîtra digne d'eux. 

Quant à toi , j'espère que cet hommage 
public , rendu par la reconnaissance à la 
bienfaisance et à Famitié, te flattera d'au- 
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tant plus (ju'il ne fut point mendié, et que 
peut-^e il n'était pas attendu. 

Je suis ton ami y 

LouvxT. 




Blf CHEVALIER 

di:fàublas. 



Os in V cUife ^ue mes aïeux, Gonsid^résdans leVF 
pvovÎBce,, . j faVâient toujours joui d'uae fortune 
bomi^ê et d'un raidg. distingué. Mon père» le ba- 
von "deiEsiiiftlBSyiBe èvaasmit leur antique noblesse 
•ans altération; nia atère Ji^Qurut trop. tôt. Je nV 
Tai»ipas<seiiiBË9bs»y^ue ma si9&ur> "plus jeune que 
moi de^dixl-h^itmois, £dt mis^àu* couvent à I^ari^. 
LeBavon, quiriy cohdoisit, saisit ayec plaisir cetti 
oeeasîon de moi^trèr ta capitale k unê{^ pom* 1 edu- 
CBXioti dii^el il n'ayait rîto négligé iu^qijifalors^ 
• Ceitit eii^^obre i y^^f que nousentpàsofis daps 
la capitale!pâr le. faubourg Saint-Marceau. Je chcr- 
cbais èetteJyille^fiupecbeidQnt j'ayais lu. de, si bril-< 
lante4jle6cci|>tions. Je >iojai8 de laides cbaumièrt'S 
très-hautes, de longues tUes très-étroites, des mal- 
heureuls:, co^yerts de haillons^ une foule denfans 
presque 'nus ; je voyais la population nombreuse 
et rhprrible misère. Je demaiiidai à mon père si 
c'était là Paris : il lAe répondit froidement que ce 
n'était pas le plus beau quartier'; que le lendemain 
nous aurions le temps d'en visiiter un autre. Il (koit 
presque nuit; Adélaïde (c'est le nom dejna sœur) 
^CDtra dans son couvent, où elle était attendue- 

a. 
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du«. Mon père , ayant- de sortir , embrassa sa fille, 
et salua mademoiselle de Pontls. Moi , dans no 
transport involontaire , ye saluai ma sœar ^ et j'al- 
lais embrasser Sophie. La y ieiUe.goii remante de 
cette demoiselle , conservant pluB à» présence 
desprit que moi, m'avertit de ma méprise; le 

' harôn m« répondit d'un ait* étonné , ..le -front dé 
Sophie se couvrit d'ane aimftble rougeur; et pour- 
tant un léger soUrife éiQetira seA lévites de rose. > 
Nous revînmes chez M. Dupovtai^; on se mit .à 

' table ; je mangeai comme uin amoureux de quinze 
ans-, c'àst-à-^dire , vite et 16n|^-te|nps. Après dîner 
je prétextai trae in disposition légère., et je me re- 
tirai dali^^moé appartement] Là, je i»c «rappelai 
librement Sophie et tous ses charmes. Que de 
grâce •''que de beauté } me d»$ais-je] saehanàftnte 
figure est pleine d esprit; et sonvsptit , ^ en- suis 
sût)'¥épond. & sa figure. Ses gràn^ Jfl^iK neidrs 
m'ont inspiré je ne sais q«oi...... ; ceatde lamiour 

• sans doute. Ah ! Sophie, c'en der«m«»iir^ et pour 

•la vie! Revenu de ce premier transport, je me 
soi|v<ins-d 'avoir vu dans plusieurs romans les effets 
prodigieux d'une rencontre imprévue ; le premier 

' coup d'œil d'une belle avait suffi pour captiver 

' les sentimens d'an am^nt tendre^ et l'amante elle^ 
même, frappée d'un trait vainqueur, s'était sentie 
entraînée par un penchant irrésistible.. Cependant 

- j'avais lu de longues dissertations dans lesquelles 
ides philosophes profonds niaient le pouvoir de la 

sympathie, qu'ils appelaient une chimère. Sophie! 
m'écriai -je, je sens bien que je vous aimç; mais 

' avez-vons partagé mon trouble et mt$ agitations ? 
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t'air'doiit }e m'étais présenté n'était pftB trèi- 
propre à m^iaspirer beaticoap de confiance ; mais 
sa jolie voix, d abord altérée-, qaelle ayait eu 
peine à rassurer par degrés ; ce doux sourire par 
leqnel elle ayait paru applaudir à ma méprise, 

et mé consoler de ma privation ! L espérance 

entra dans mon cœur; il me parut très -possible , 
qnen fait de tendreshe, la philosophie radotât, 
et que les romans seuls eussent raison. 

Je m'étais approché, par hasard, de ma fenêtre v- 
je yis le baron et M. Duportall se promener à 
grands pas dans le jardin. Mon père parlait ayec 
feu, son ami souriait de temps en temps; tous 
deux par interyalle jetaient les jeu^i sur mes croi- 
sées : je jugeai qu'il était question de moi dans 
leur entretien, et 'que déjà peut-être mon père 
ayoit soupçonné ma passion naissante. Cette idée 
m'inquiéta , beaucoup moins pourtant que celle 
du départ de mon père, que je croyais prochaiti. 
Quitter ma Sophie , sans sayoir quand je pourrais 
jouir dul>onheur de la reyoir ! mettre plus de ce^t 
lieues entre elle et moi ! Je n'j pus penser sans fré- 
mir. Mille réflexions douloureuses m'occupèrent 
toute la soh-ée ,' je soupai tristemîent ; j'ignorais en- 
eore les plaisirs de l'amour , et déjà je ressentais 
ses inquiétudes mortelles. 

Une partie de la nuit se passa dans les mêmes 
agitations. Je m'endotmis enfin dans l'espérance 
de yoir ma Sophie le lendemain ; son image yiat 
embellir Inès songes ; l'amour , propice à mes 
yœux', daigna prolonger un si doux sommeil. Il 
•tait tard çuaiid je m'éyeillai ; je n'appris pas sant 
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chagrin qu'on in*ayait laissé reposer, pared que 
mon père était sorti dès le matin , et ne devait 
rentrer que le soir. Je me désolais tout ba« de na 
poutoir faire une visite à ma sœur, quand M. Du- 
portail entra ; il me ût mille amitiés , et me de- 
manda si j'étais content de la capitale : je 1 assn* 
rai que je ne craignes rien tant que de la quitter. 
Il me déclara que je n'aurais pas ce déplaisir ; que 
mon père , jaloux de donner une éducation trèi- 
soignée à Tunique héritier de son nom , et de veillev 
de très-près au bonheur d'une fille qu'il aimait, 
avait résolu de se fixer à Paris pendant quelques 
années , et que , pour j vivre d'uàe manière con« 
venable à un homme de sa qualité, il allait faire 
sa maison. Cette bonne nouvelle me causa une joia 
que je ne pus dissimuler. M. Duportâil en mo- 
déra l'excès, en m'apprenant qu'on avait com- 
mencé par me choisir un Jhonnête gouverneur et 
un fidèle domestique. A l'instant même on annonça 
AI. Person. 

Jç vis entrer un petit monsieur sec et blémt , 
dont la mine justifiait pleinement la mauvaise hu- 
meur que m'avait inspirée son titre. Il s'avança 
d'fin air grave et composé, puis d'un ton lent et 
mielleux, ii commença : Monsieur, votre figure... « 
content d'un mot qu'il avait dit , il s'arrêta , cher' 
chant le mot qu'il allait dire ; votre figure ré- 

. pond de votre personne. Je répliquai fort sèche* 
ment à ce doux compliment. Privé du bonheur de 
voir Sophie , je: ne trouvais d'autres ressources 

: que le plaisir de m 'occuper d'elle , et M. l'abbé 
venait m'eplever cette consolation ! je résolus Je 
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le" pousser à bout; dès là première journée j'/ 
réussis passablement. 

Le soir , mon père daigna me confirmer, de sa 
ptopre bouche , les arrangemens qu'il se propo<* 
sait ; il me signifia en même temps qft désormais 
je ne sortirais plus q[u'ayec mon gouverneur : c'é- 
tait m'ayertir de l'intérêt que j'avais à le ménager; 
ma situation devenait critique , et mon amour , 
irrité par les obstacles , semblait s'accroître avec 
ma gène. J'avais fait d'assez bonnes études ; mon 
gouverneur, présomptueux, s'était chargé du pé> 
nible emploi de les perfectionner; heureusement 
j'eus lieu de m*apercevoir aux premières leçons, 
que le disciple valait an moins l'instituteur. 
M. l'abbé,, lui dis-'je,' vous êtes capable d'ensei- 
gner autant que je suis curieux d apprendre. Pour^ 
quoi nous gêner mutuellement ? croyez-moi , laisr 
sons là des livres sur lesquels nous pâlirions 
gratis ; allons voir ma sœur à son couvent , et si 
mademoisfslle Sophie de Pontis vient au parloir , 
vous verrez comme elle est jolie. L'abbé voulut se 
fâcher; mais, profitant de l'avantage, que j'avais 
stir lui : Vous n'aimes pas l'exercice, à ce que je 
rois , lui répliqnai-je : eh bien , restons ici ; mais , 
jBa soir je'déclare à M. le baron l'extrême désir que 
je sens d'avancer dans mes études, et l'insuffisance 
absolue de celui qui s'est chargé de m'éclair<er 
dans mes travaux : si vous niez , je demande un 
examen que M. Duportail nOus fera subir. L'abbé 
fot atterré de la force dermes derniers argumens* 
}\ fit une ^mace épouvantable, prit sa petite 
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canne et son humble chapeau; nous rolâ^neB au 
couvent. 

Adélaïde Tint au parloir « accompagnée seule- 
ment 4c sa gourernante, qu'on appelait Manon. 
Cette &11e ét^R une vieille domestique de sa mère, 
et nous avait élevés ; je la priai de nous laisser , 
elle m'obéit sans peine. Restait le maudit petit 
gouverneur qu'il n'était pas possible d'éloigner. 
Âla sœur se plaignit qu'on eût laissé passer plu- 
sieurs jours sans la venir voir; elle m'étonna e» 
m'apprenant que le baron l'avait négligée autant 
\que moi ; nous pensâmes qu'il fallait qu'il fÙt bien 
préoccupé de ses projets nouveaux^ pour avoir 
oublié sa chère fille ; mais vous , f!aublas , me dit 
Adélaïde, qui^vous a retenu ees jours-ci ? fioudlea^ 
vous votre sœur et sa boiine amie ? Vous seriez un 
ingrat ; mademoiselle de Pontis est sortie ; revenei 
nous voir demain , surtout prenez garde aux mé^ 
,prises , et Sophie tâchera de faire votre paix avec 
sa vieille gouvernante , qui ne vous a pas encor* 
bien pardonné vos distractions. Je dis à ma sœnv 
qu'il fallait obtenir mon congé de M. l'abbé, qa« 
la rage du travail possédait sans relâche. Adélaïde, 
crojant que je parlais sérieusement , adressa 1^ 
mon grave instituteur les plus vives instances ? 
^ue j'excitais par les miennes. 11 soutint le persi- 
flage plus paisiblement que je ne l'aurais cru ^ [% 
remarquai mime que, lorsque je parlai de revenir, 
il m'observa qu'il était encore de bonne heure j 
cette complaisance me réconcilia tout- à- fait avet 
lui- 

Mon père m'attendait chez !M. Dupor^tail , pottc^ 
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nous conduire dans un hôtel fort beau ] quil Te- 
nait de louer , faubourg Saint-Geimain. Je ias mit 
le soir même en possession de lappartemeot qu'il 
m'j avait marqué. Je trouvai là Jasmin, ce domesti« 
que dont on m'avait parlé. C'était un grand garçoa 
«le bonne mine i il me plut au premier coup 4 œil.. 

Boudez-vous votre sœur et sa bonne amie? Vousi 
seriez un ingrat^ m'avait dit Adéiaida^. Je me répé- 
tai cent fois ce reproche , et le commentai de œnt 
manières différentes. 11 avait donc été question 
de moi, on m'avait donc attendu, j'avais, donc 
été désiré. Que la nuit me parut longue , que la 
matinée fut mortelle! quel toui^ment que d'enten- 
d]^ sonner les heures , et de ne pouvoir hâter celle 
qui nous rapproche de l'objet aimé! 

11 arriva enfin le moment si désiré! je vis ma 
•œur^ je vis Sophie , non moins belle et plus Jolie 
que la première fois. Il y avait dans sa simple pa- 
rure je ne sais quoi de plus adroit et de plus 
séduisant. Dans cette seconde visite, mes jeax 
détaillèrent , pour ainsi dire , ses charmes , et plus 
d'une fois nos regarda se rencontrèrent pendant 
cet examen si doux. J 'admirai sa longue chevelure 
noire qui contrastait singulièrement avec sa peau 
fine , d>une blancheur éblouissante ; sa taille élé- 
gante et légère que j'aurais embrassée de pies dix 
doigts; les grâces enchanteresses répandues sur 
toute sa personne; son pied mignou dont j'igno^ 
rais le favorable augure , et ses yeux , surtout , seg 
beaux jeux, qui semblaient me dire : Ah! que; 
nous aimerona Theùreux mortel qui saura nous 
plake !< , ^ : . < * 
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Je fis ^ mademoiselle de Pontis un compliment 
qui dut d'autant plus la flatter, qu'il était aisé de 
s'aperceToir que je ne Tavais pas préparé.- La 
conversation fut d'abord générale, la gouyemaiite 
de Sophie s'en mêla; je vis qu'on ménageait la 
Vieille, et qu'elle aimait à causer; je trouvai char- 
mans les sots contes qu'elle nous fit. Cependant 
Person s'entretenait avec ma sœur et moi , d'ume 
yoix basse et tremblante ; je faisais à ma Sophie 
cent questions et cent complimens. La vieille con- 
tinuait de raconter ses belles histoires , que nous 
li'écontions plus; elle s'aperçut enfin qu'en par- 
lant beaucoup elle ne parlait à personne., Elle sa 
leva orusquement , et me dit : Monsieur , vous me 
faites commencer une narration , et vous n'en 
écoutez pas la fin : cela est très-malhonnéte. So- 
phie, en me quittant, me consola par un regard 
tendre. 

Nous entendîmes le bruit d'une voiture ; c'était 
celle du baron , il entra ; Adélaïde se plaignit de 
la rareté de ses visites; il allégua, d'un ton assez 
contraint, les embarras d'un établissement nou- 
veau. Il causa quelques minutes d'un air préoccu<- 
pé , et se leva ensuite brusquement avec quelque* 
signes d'impatience ; il retournait k l'hôtel, et m y 
ramena* 

Nous trouvâmes à la porte un équipage brillant. 
Le SnisÀe dit au baron qu'an gros monsieur noir 
l'attendait depuis plus d'une heure, et quv'una 
ekotie tante venait d'arriver à l'instant. Mon pers 
parut aussi jojeux que surpris , il monta avec emt 
pressement ; je voulus le suivre , il me prÎA d*tnr 



DE FAU^LAS. ^7 

trer chez moi. Jasmin , à qui je demandai s'il con- 
naissait le gros monsieur noir et la cholie tame , me 
répondit qu0 non. 

Curieux de pénétrer le mystère , et piqné de ce 
que c'en était un pour moi, je me mis en sentinelle 
k Tune des fef^ves de mon appartement qui don- 
nait sur la rtie. Je n j restai pas long'-temps sans 
Toir sortir un gros homme irêtu de noir , qui 
parlait seul et paraissait content. Un q^^i^ 
d'heure après ^ je vis une jeune dame s'élancer 
légèrement dans sa voiture : le haton , beaucoup 
moins ingambe , voulut sauter amssi lestement , il 
pensa se rompre le cou : je feis effirayé ; mais ies 
éclats de rire qui partaient de la voiture me ras- 
surèrent pleinemeifté Je m'étonnai que mon père , 
naturellement colère, ne donnit aucun signe d'hu- 
meur ^ il monta paisiblement , mit la tête à la por- 
tière, me vit à ma croisée, et parut un peu oooi^. Je 
l'entendis ordonner aux domestiques de m'avertir 
qu'il sortait pour affaires, et que je pouvais me 
dispenser de l'attendre à souper. Je fis part de ma 
curiosité à Ja«min qui paraissait mériter ma con- 
fiance ; il questionna , sans affectation , les domes- 
tiques du baron. Je sus le même soir que mon 
père fréquentait les spectacles , et liisait les papiers 
publics; il venait de prendre une maîtresse à Tp- 
péra, et un intendant dans les petites affiches! j*en 
conclus qu'il fallait que le baron fût bien riche 
pour se charger de ce double fardeau. Au reste., 
cette réâexjen ne me toucha que faiblement. J'ai- 
mais, j'avais l'espérance de plaire; au printemps 
de la vie connait-on d'autres biens ? 
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En peu de temps je rendis à ma sœur des visites 
fréquentes ; mademoiselle de Pontis raccompa- 
gp.ait presque toujours au parloir. La yieillè gou- 
vernante ne se fâchait plus , parce que je la lais^^is 
finir. ses histoires, et que d'ailleurs Adélaïde avait 
soin de lui faire de petits présens. M. Person 
n était plus cet instituteur sévère, possédé, conime 
tant d'autres confrères , de la rage d'enseigner ce 
qu'il ignorait. C'était, comme tant d'autres aussi , 
un petit pédant couleur de rose^ toujours bien 
régulièrement coifFé , minutieux dans sa parure , 
relâché dans sa morale , développant avec les fem- 
mes une érudition profonde , affectant avec les 
hommes de n'eiHeurer que la superficie. Aussi 
doux et complaisant qu'il *s 'était montré d'aborçl 
intraitable .'let dur, il paraisi^it, n'avoir d'autres 
désirs que Àe prévenir les miens ; et , quand ]p 
parlais d'aller au couvent,' je. le trouvais aussi 
empressé que moi. 

Cependant mon pèrje, livré aux plaisirs bru jans 
de la capitale , recevait beaucdup de monde chez 
lui. J^e fus caressé du beau sexe , on me fit des aga- 
ceries que je ne compris pas. Certaine 'douairière 
surtout essaja sur mon cceur novice le pouvois 
de ses charmes fiétiis; on se donna des airs enfan- 
tins^ on épuisa les minauderiifs fines.: je n'enten- 
dis seulement pas ce que ce maoége signifiait. 
D'ailleurs je ne voyais dans le monde entier que 
Sophie ; l'amour innocent et pur m'enflammait 
pour elle, 'et j'ignorais encore qu'il existait un 
autre amour. 

Depuis plus de quatre mois je vojois Sophit 
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iptt9t[Qe tous les- jours ; lliabitiidc d'être «nsemblt 
étoit d«v«iiifte potir acras un betotn. On sait que 
l'amour, quand ii s'igqore ini^même, ou quand il 
ch«r«be à se déguiser , ihyente des uoma^iaressaBS 
pour suppléer aux' noms plus douXi qu'il soup* 
çonno^tqu'ii attehd. Sophie.m'appéIait'sotk jeun* 
cousin, j'appelais Sophie ma ijolie eoiisine. La 
tendresse qui = nous fldimait'ibnUait. dans sos 
nïoiiadras aètioiis ; nos^regasds l'eipciiQ aient ;!ina 
bou^&he n^efir avait point eoèor» bksardé l'aveiL^et 
ma sœur ne devinait pas , ou gardaib le secret de 
sa boiïn^r £RKve/'AyeugkéueBt liTre.sttxr premières 
im'pulsione delà nature^. j'étais loin' de soupçon- 
ner son but seeret. Cobtent dé parier à« Sophie, 
heurèuit de-l'eateudre et de iiaisertpielqiiefbis sa 
joiie main, je -désirais davantage;, je u 'aurais pu 
•dire ce qœjei déstraiâ. Le nraorenti approchait où 
l'araour-vôlageet galant allait dz^per les. ténèbres 
qui m'environnaient, et m 'initier à.sps .plu<8 doux 
•«lysfèr^.-'. ■ . -r ■^ ■,', . . 

-'Noii^-étibfM'dfli^s cevte saison biniy9alite.oiijré>- 
gnénf *d»n^ là «tfpitale î^ plaisir» avec) la^ folie .: 
«MoiliHS aiftitt^iàonné le signal derla danse; oh tou- 
'éhait wbk jo^rs gras. Le jeûné coime d& Rosan»- 
bert^depurs trois moia compagnon. de. ines^exaif- 
cices y et que ition-père comblai^ d'honnêtetés , me 
reprochait* depuis quelques jours la vie tranquille 
et retirée que je menais : derais-je à liion âge 
-m'eAtèifrér' tout vrvant' dans la maison' de mon 
p^rc , et borner mes promenades à de sottes, visitos 
chez d>s bégnittéSj.pour j voir, qui? »a sœur? 
K'était-iipas temps de sortir de mon enfance que 

3, 
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kcn :T?niloift 'ijfroJodogér ëtemeUf ment , et ne <d^ 
rais-jè pars'àie Mtec dans'le.sioade ^où» t^reçviA 
figuTe.etmon'£sprit,.jè na pouTais>iDanqDerd'étre 
farorabbanentr accueilli ? Tenez, afoutart-il^ )« 
¥euK'dèmain'T«odbB eohduitie à un iial charmant ovl 
f9- véiitfvé^liijyetnent quatre fois par semaine-; 
voasyÏFexvez 'btofn^iGompagisie. Jlhésitais.qncQre^ 
H «st sage (Sàfl&iiicfutiie'^iille, poursuivit le comte t 
hé! maÎB pcir|igiiexl-5rops:que yptré hoiuieujl ne 
toute queh|ueifhtHEands? habillet^yvOUd éo fc&nme^ 
BÔuade» hàHIsI qu'on respecté '^.'it sekia bien à cour 
vert, ia pieionàn à '. rbx .laBs saydir pourquiol* ! ]£n 
vérité) tKprttHtJ, ècla'yous irait. bi«mieuj(J yous 
aryen une fi^to dbuoe- et fine, un léger duyet 
couyre k peine. 'y ois joue»; cela sera cbarmaat..!.'... 
«t 'pùis.«..«itenez , je yeux tourmenter) certaiue per 
sonne. 4.v.^ ojt^! cbeyoïlier , habOlez-yoïfs ew femme, 

nous noua amifserônK% cela eera déllicieu&iwi,.»,. 

^4ms yeroet , vibus verreafe./ '• L 

Lldée de ce trayestissemeut me plut. .U itie ni^ 
rut fort agrçable d aller, voir- 8o|>hi«< «e»Ut les ha^ 
bitè de son «exe* Le lendeniaih ua llabile 4]iaiUeor 
que de cemtb de *RoaaiAbei:t aralt fiii^ avertir, 
•In'apporta un habit'd'amaione complet yXek qti« lé 
-portent les dames anglaisés quand: eUes monlent 
à cheyal. Un éïégàiit coiietit lOne donna, le coup 
ide peigne mèeilenx, et.pQta.sur^^a t^te .virginafk» 
le petit oha^peau. de icaator biaise. Je desçeodii 
ohcx mourpère: dès q^u'll m'ap^i^Vt;, U y^nt à moi 
d'un air d'inquiétude , puis s'ai^êtant tout d un 
eoup : A.h! dit -il en riant, j'ai d^'abofd cru qun 
«'«toit Adélaïde. Je lui obseryai qu'il piè flattait 
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beaucoup. — -Non, je vous aï pris pourïdélaïde, 
et je cherchais déjà quel m<?tîf l'a voit fait quitter 
son couvent sans nisi permission , pour, venir ici 
dans cet étrange équipage. Au reste , gai'dez-vous 
d'être fier de ce petit avanta-ge; une jolie figure 
est dans un homme le plus mince' des mérites. 
M, Duportail était là : Vous vous moquez ,* ha- 
ton , s'écria-t-îl , nesavez-voùs pas... Mon père le 
regarda ; il se tvt. . 

Ce fiit mofi père' qui le premier témoigna le dé- 
sir d'aUer au couvent , il m'j conduisit. Adélaïde 
ne me feùonnut c[u'*(prèi9 quelques Moments d'exa- 
men. Eeharbn, enchanté del'eiEtrêihfefiésscmijlancfe 
qu'il j avait entre ma sœur et moi ,'ri6us àccahlait 
de caresses , et 'nous emhrassàit tour à tonr. Ge-« 
pendafnt Adélaïde se repentait d'êti^è venue seule 
âtt parloii: t Qiie je suis fôchée , dît^clle, de n'avorr 
"pdiht àiriettéina h6ritie"ar|iiéî coinme nous aurions 
joui dé sa surprise ! mon cher papa , permettez- 
vous ijuc "je. Taf^He chercher? ïe lîarbn jr consentit. 
En rentrant',' Adélaïde dît à^Sophié : Ma honne 
amie,- embrassez' ma sœur. Sophie 'interdite me 
fixait, elle s'arrêta confondue. Ëmhrasscz donc 
niàtieihoisf^lc^ dklà-neitle gouveriï*tate, trompée 
parla'inétliniOBphose : Mademoiselle, embras-sea 
donc iaa 'fille , ré^tb le bâton que la -scène amu- 
sait. Saphie rougit, et s'approcha 'en tremblamt; 
mon cœur palpi'tait» Je ne sais qiiel secret instinct 
nous conduiWt, jene'&ais avtîc quelle adresse nous 
dérobâmes notre honheÙT aux témoins intéressés 
qui notts observaient 5 ils crurent que dans cette 
doiice étreinte nos joues seulement s'étaient rcà^ 
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contrées. mes lèvres avaient pressé les lèvres 

de jSophie ! Lecteurs sensibles qui vous êtes at- 
tendris quelquefois avec Tamante de Saint* Preux 
(dans la Nouvelle Hélpïse), jugez quel plaisir nous 

. goûtâmes L G'étoit aussi le premier baiser d,« 

Tamour. 

A notre reto&r, nous trouvâmes à Thâtel M. de 
Rosambert qui m'attendait. Le baron sut bientôt 
de quoi il s'agissait, et me permit plus aisément 
que je ne l'aurais cru de passer la nuit entière au 
bal. Sa voiture no;is y eonduisit. Je vais , me dit 
le comte, vous présenter ^ unjB jeune dame qui 
m'estime beaucoup ; il j a denx grands mois que 
je lui ai juré une ardeur éternelle , et plus, de six 
semaines que je la lui prouve. Ce langage était 
pour moi tout -à- fait énigmatique; mais .déjà je 
commençais ^ rougir de mon ignçrance^ jesoi^fjLs 
.d'un air ûit pour faire croir.e.à R,QSiàii^er|; $|ii^îe 
Je comprenais. Ho ! comme je vais U tounjteatei: ; 
continua -t-il, ^çz l'air de. m'pijçaf r beaucoup, 
vous verrez quelle mine elle fera ! surtout ne voifs 
a^visez pas de lui dire que voua n'êtes pas iillc. • - . 
bo ! nous allotis la désoler ! 

Dès que nous parûmes daipis, rassemblée,. toms 
les rcgar4s se fixèrent sur m^i; j'en i\LS troublât 
je sentis que je rougissais , je, perdis toutç. conte- 
nance. Il me vint d'abord dans l'esprit que quel- 
que partie cle mon ajustement mal arraagçe, ou 
que mon maintien emprunté m'avait trabi ; mais 
bientôt , à l'empressemenii général des bomwes , 
au méco^tçnteinent universel des fcmmea, je ju- 
geai que j'étais bien déguisé. Celle-ci me flxa;t 
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(l'un regard dédaigneux , celle - là m'examinait 
avec un petit air boudeur; on a^vitait les éventails, 
on se parlait tout bas , on souriait malignement ; 
je vis que je recevais Taccueil dont on honore, 
dans un cercle nombreux, une rivale trop jolie 
qu'on y voit popr la première fois. 

Une très- belle femme entra, c'était la maîtresse 
du comté ; il lui présenta sa parente qui sortait , 
disait -il y du couvent. La dame ( elle ^'appelait la 
marquise de fi"^^* } m accueillit Vrès^obligeam.*- 
ifltent ; je pris place auprès d^He\ et les jeunes 
gens firent un demi -cercle autour de nous, hû 
comte , bien aise d'exciter la jalousie de sa mai- 
tresse , affectait de me donner une préférence mar^ 
quée. La marquise, apparemment piquée de sa 
coquetterie , et bien résolue de l'en punir , en lui 
dissimulant le dépit qu'elle en ressentait , redou- 
bla pour moi de politesse et d'amitié*: Mademoi- 
selle , àvaz-vous du goût pour le x^uvent , me dit- 
elle ? • — • Je l'aimerais bien , madame , s'il s'y 
trouvait beaucoup de personnes qui vous ressem- 
blassent. La marquise me témoigna-pat un sourire 
combien ce compliment la flattait; elieme fit plu- 
sieurs autres questions, parut encbantée de mes 
réponses , m^accabla de ces petitiïS'Cafesses que les 
feuxmes se prodiguent entrle)!e^,'dit à Rosambert 
qu il était trop heureux d'avoir ^kie telle parente , 
et finit par me donner 'un baiser tendre que je lui 
rendis poliment. Ge ri'était pas dela'qne Rosaïa- 
bert voulaii} et cfe qu'il s'était pfioMis. Désolé de 
la vivacité de la matquîse,' «et phis 4wcore de la 
bonne foi avec laquelle je recevais ses cçiresses , -il 
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•c pencM à son oreille , et lui décoii|7rit le secret 
îAe mon dég^sement. Bon! quelle apparence^ s'é- 
ïDtia la marquise , après m'avoir considéré quel- 
ques momens ! Lé comte protesta qu'il avait dit la 
yfétitéi Elle me fixa de nouveau : quelle folie 1 cela 
ne se peut pas. JEt le comte reno^Yeia ses protesta- 
tions. Quelle idée ! reprit la marquise en baissant 
■U VoiJL, saveZ'^vous ce qu'il dit?t II soutient que 
/irons êtes «a jeune homme déguisé ? je répondis 
-timidânent et bien bas qu'il disait H Térité. La 
tnacqùise me lan^'a .un regard tendre ^ me serra 
:doueemcnt la main, et feigtiant de m'ayolr mal 
«ntendu : Je le savais bien , dit-«lle assez haut , 
cela n'avait pas l'ombre de «vraiseinblance ;. puis, 
-s'adressant au comte : mais , monsieur , à quoi 
cette plaisanterie ressemble -t- elle? — < Quoi ! re- 
prit celui-ci très-étouné, i^ademoiselle prétend!.., 
•< — <Iommeni, ei elle prétend ! mi^is yo jez ^onçrî 
un enfant si aimable ! une aussi jolie personiie.! 
— ^Quoi ! dit encore le,qomte>....r-*0'h* monsieur, 
finissefl) r^piÂt la^ marquise avec une humeur très^ 
marquée^ vous me crojez^ folle , et vous êtes fou. 
Je cens de l»09n> foi^qujQlle p^e xn 'avait pas 
compris, >e b^isi^i la voix : jf VQps (demande par- 
don , madams>,. j^ ^"^ suis peut-être mal expliqué , 
je ne suis pas ce que fe parais être ; le comte vous 
ft dit la vérité* Je <i« vous crois pas plus que lui , 
répondit -«lie en aKectax^t de parU^r encore, plus 
Ims qne moi 4 .elle «ne serira^ la i|aaif|. — * Je vous as- 
sure , Btfid^àiiie .'*.». — r T;^sec-.ypV9 r vous êtes uko 
friponne ; mais vous «â me £^rgs ^a prendre le 
loliÀnge pliu q)j«.lnii et «li« n'cmbraasa de non- 



Teav. Rosambert, qui ne nous avait pas entendu , 
demeura stupéfait. L'a jeunesse qui nous enyirou- 
nait paraissait attendre, avec autant de curiositô 
que d'impatience, la fin de l'explication d'un dÎA- 
logue aussi obscur pour elle ;'mais le comte, reteni» 
par la crainte de déplaire à sa, maîtresse en se cou- 
vrant lui-même de ridicule, se flattant d'ailleurt 
que je finirais l>ientât le quiproquo,. se mordait 
let lèyres et n'osait plus dire un seul mot^ Heu- 
reusement la marquise vit entrer la comtesse de*"^, 
son amie; je ne sais ce qu'elle lui dit à l'oreille i^ 
mais aussitôt la comtesse s'attacha à Rosambert ,. 
et ne le quitta plus. 

Cependant le bal était commencé ; je figurais 
dans une contredanse , et le hasard voulut que 1» 
comtesse et Rosambert se troùva3sent assis der- 
rière la place que ^j'occupais. La jeune da^le lui 
disoit : Non, non, tout cela est iputile, je me 
suis emparé de vous pour toute la soirce, je ne 
TOUS cède à personne. Plus jalouse qu'un sultan , 
je ne vous laisse parler à qui que ce soit; tous ne 
danserez pas , ou vous danserez avec moi ; et , si 
tous penser tout ce que vous me dites d'obligeant, 
je vous défends de dire un mot, un seul mot à la 
marquise ni à votre parente, — . Ah! ma jeune pa« 
rente ! interrompit le comte , si vous saviez. — Je 
ne veux rien savoir, je préteqds seulement que 
TOUS restiez là. Hé ! mais, ajouta-t-elle légèreqicuc, 
)'ai peut-^tre des projets sur vous, allez-vous faire 
le cruel ? Je n'en entendis pas davantage , la conr 
tredense finissait. La marquise ne m'avait pa» 
pevdu de vue un moment ; je voulus me reposer « 
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je trouvai ttne place auprès d elle ; nous commei 
mes , reprîmes, quittâmes et reprimes ying;t fois iin« 
conversation fort animée, souvent interrompue par 
ses caresses , et dans laquelle je vis bien qu'il fal- 
lait lui laisser une erreur qui paraissait l^i plaire^ 
Le comte ne cessait de nous observer avec une 
inquiétude'très -marquée; la marquise ne parais^ 
sait pas s*en apercevoir : mon intention , me dit- 
elle enfin , n'est pas de passer ici la nuit entière ', 
et , si vous m'en crojez , vous ménagerez mieux 
votre santé. Acceptez cbez moi une coUation légère, 
ii est plusdemitinit; M. le marquis né tardera pas 
à me venir joindre , nous irons souper chez moi , 
ensuite je vous reconduirai moi-même chez vous. 
Au reste, ajouta-t-cllc d'un air négligé, c'est un 
singulier homme que mon cher mari. 11 est inutile 
de répéter devant lui ce petit conte de votre dé- 
guisement. Il lui prend de temps en temps des ca- 
prices de tendresse pour moi ; il a des accès d» ja- 
lousie fort ridicules , des airs d'attention dont je 
le dispenserais volontiers : quant à la fidélité qu'il 
me jure , je n'j crois pas plus que je ne m'en soo-^ 
cie ; cependant je ne serais pas fâchée de le mettre 
k l'épreuve; il va vous voir, il vous trouvera 
charmante, faites -lui quelques avances. Je de* 
mandai à la marquise ce que c'était que des avan- 
ces. Elle rit de bon cœur de l'ingénuité de ma 
question , et puis me regardant d'un air attendri : 
Écoutez, me dit-elle, vous êtes femme, cela est 
clair ; ainsi toutes les caresses que je vous ai faites 
ce soir, ne sont que des amitiés; mnis, si voua 
étiez effectivement un jeunet homme déguisé) et 
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qae, le ero jant , je you» etuse traite He la mkne ma- 
nière /Cela s'appellerait desayaacec , et def ayaocat 
trèsrforte9. Je -loi promis de faire des àVances a« 
marquis. Fort bien , souriez à ses propos , vegas^ 
dez-le d'un certain air; mais ne y ou& avises pas de 
lui serrer la main 'comme je yous fais , et de l'emp^ 
brasser comme je yous embrasse ; cela ne serait ni 
décent ni vraisemblable. 

Nous en étions Ik quaad le marquis arciya. I] 
me parut jeune encore, il était asses bien fait ^ 
mata d'une taille fort petite , et ses manières res- 
semblaient à sa taille ; sa figure ayait de la gaieté ,« 
mais de cette gaieté qui fnât qu'on rit toujours aux 
dépens de celui qui lïnspire. Voici mademoiselle 
Duportail , lui dit la marquise ( je m'étois donné 
ce nom ) ; c'est une jeune parente dn comte, yous 
me remercierea de yous l'ayoir fait coonoitre, elïa 
yeut bien yenir souper ayec nous. Le marquîa 
trouya que j'avais la physionomie heurease; il me 
prodigua 'des éloges ridicules, je l'en remerciai/ 
par des complimens outrés. Je suis très-oontent , 
me dit -il d'un air pesant qn'il crojait fin, qu« 
TOUS me fassiei l'honneur de souper .chez moi ,' 
mademoiselle; vous êtes jolie, très -jolie, et ce 
que je vous dis là est certain , car je me connais 
en pbjsionomie. Je répondis par le plus agréable 
sourire : ma chère enfant , me disait la marquise 
de l'autre eàté , j'ai engagé votre parole , yous êtes 
trop polie pour me dédire ; an reste, n<ms nous dé- 
barrasserons du masquis des qu'il vous ennuiera s 
elle me serra- la main^ le ntarquis- la vit* Ohl que 
je voudrais. dit*il, tenir une de cea petites main*-; 

.. 4 
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4^ idttal {1«B -iJiMfliiepI j« lui lançai une œillade 
«HMvtriivé : paitoM , tttosdames , partons , s'écria- 
4l41> d'un 4» io^cir ^ei coitqaéra&«. Il aoptk poor 
•«ppebr tes §ni». 

' IJB ùomte.qm'l'vntaÂêAï Tint à noHs /quelque* 
••fibifts iqtte la eomtcwfte eut Skii* pour )€ retenir. U 
ine ^ dw tidn sériettaernent ironique : Mouûeur 
ÉM troure sans doute fort hita sous ses habits ga- 
lànSyil'iie 2}0p(iplc fAis aj^fHiretniiieat désaboaer h 
^aiqttiite. Je v«pi)|^dis sur, le mém/e ton-, mais eic 
<baisiMit:la vois : lion tiberpareat, voudriez-*Toas 
|ilét détruire tirotre -o^u^r^ge ? 11 s'adressa i la làaf * 
maàte ; MadaMeife ne tQvoJis «n clmseience ohligii 
^e TiotM averti tsntftira %me foi^ ^iie ioe B*est ;poi«t 
ènuleinMélle <3Pap<iiktMl qui a^ipa ie bobbeur du 
««ciper cbeflb Y«diia , «nais bien le ^oTSilier de «Fau- 
'l>las , mon ctès^ietioe «t ;trè»-fidtie ami. £t «noi , 
fiionsieiir., lui orépondiC-en , je ¥6Bê <décl«re -que 
«rmii a^ei trop . compté s^r ma pâtifiiice<, ou «ur «^ 
JBTédidité. Ajtzhi bolité dectaaer cet ki^sttaeol 
liaditta^, ^dccidtez-tciiftÀtte me revoir j»n<iii. 
«M«fa JjB me liens |e ecwsage'deipr^ndre l'uii et 14m- 
pû parti», madam»; je sevais désolé de troubler 
jfoft plaiairs fMr meaindiacMJ^timi» , <n» de lea gèoe^ 
(par meatmpcrrtuftîttti* 

- Le marquis tentarait av moment tnémie, il firappa 
0aT Jl'épaule iIa ftoMmbmt*, et le retenaiit par k 
èktas : QaotîtKiieaoapes paa-arec tiovis? c« nous 
làisaes mp«reiim'?{sai»'-tii qfi«lIo est jolie» ta pa- 
sente? «naia tentJFe m&m^ fe Iterots on pett«^..« 
»iirej0blioai, tiéa*}Qiièct trèe^Tvre.'i^pÏMA looomta 
fiM dnn«omriin[iMmft« «Ik «tN/ift»bk |i ;bi«nr 4^mf^ 
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irei; H puU , eoiBitie f*U eût^pwMelHl le^MM'pW 

cMn de ce bon mari, je yo«i»-«o9li«tettne bMii# 

imk«,liiî âit4l. Quoi! penaeft^ta-, reprit le aiftx^i#9- 

que je gsrâe ta parente pour. . . ? écoute dinte, «i> 

•tie lé Touhât* bien!..,., je >?wa' stmbaite uMe> 

bonne iinit , répéta- le courte^ - et il tottît' en- é^^ 

t&ntde rire, La ibarcpise toaùnt-que M', àt H-O^ 

iMnbert deyenait^ ion ; je troura! qu*il était fer^ 

malhonnête. Pcânt da tout , me dit oonfidemmeiiff 

le aatquia; il yoVis- aiiae h httngCf ijtaTftffoiti'j^ 

fott$ fiiaais ma conf , itest jalèttx*' 

' En cifl^miidutet , nont iiÉtpies àl'litétèl^^BUHM 

quift ; on senrit aussitôt : je îa$ placé entre laoHir*' 

çptiae ec*8èn çaltet'épottt-^ ffai ne eesiait do me 

dire- ce- qu'il croyait de trè»-j0iîe»- elioseftt Tropf 

occiApé d-^itovd- k • Mtiaiaife Tappélit-tottt^^ilitr 

aftto que If dantse m'aTftit dotinê, je n^euipleyttir 

potcr lui répondre que- le langage dèt^j^enx» hèâ^ 

qtia ma-ftâm ^ un pe«/o4lBée , }'ap{iI|Àidl^ iltea^ 

mént^enentà toutet lef tuftisetf qnîil lut-pUit èm 

Hie débiter^ et Me^mauraîs bdM iBiot»4i»f«livMI^ 

mille eompUneni dontil fete&dMMlfé, htiit^a»* 

qmsoj qui ra-atttittei|joiirs eonftfdM^yec l^pKM» 

g^VLdeattemiony'et dont let- regardK^'aAimaieni^ 

visfbiement, «-'empara d'ime^dé wtommùfié >-ou» 

rient èit yfMt jiitqu*où s*éteildâE«Jjt le;ptf«?oif d« 

marquis; iMa seiilt aree un tranaportJÎocmpni* 
mi^le» Iia'niarquiM , plongée ^l|ni'dea «éflwiMW 
procèdes ,. »eteblftir méditer quelque (pivif^jî"'^' 
portant ; je la tojnai» suoeefwhreoMlit lopgiûr oV 
treinbler; et/ttut dire ttn*t«ul^«lu^i«lle'pi«*Ml*' 
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Ugèremeiit ma main droite engagée danê^ let 
tiennes. Ma main ^^auche était dans une prison 
moins douce ; le marquis la serrait de manière à 
me faire crier, Ghanué de sa bonne fortune , tout 
fier de son bonheur , tout étonné de l'adresse avec 
laquelle, il trompait sa fiemme en sa présence même, 
il poussait de temps en temps de longs soupirs 
/dont j'étais étourdi, et des éclats de rire dont le 
plafond retentissait; ensuite, craignant de se tra» 
lûr« «bci^bant k étouâer ce rir» éclatant que la 
marquise aurait pu remarquer, peut-être aussi 
Brodant me faire june gentilksse , il me mordait les 
iioigts, 

La belle luarquise sortit^enfin de sa^rlverie, 
pour me dire; Mademoiselle JDuportail, il esttard, 
yous deviez passer la nuit entière, au bal» on ne 
TOUS attend pas chez vous ayant huit 014 neuf 
heures >lu matin , restez chei^moi ; j'offrirais à tout 
autre uq appaitement d'aonie, tous pouvez dispo- 
ser du mieA {.J!^4oiS| ajoute<-t-elle d'un ton cares- 
sant , voua servir ,j|ujpurd'hui de maman, je. ne. 
veui^pfts que ma flUe ait une autre chambre k cou- 
cher que la.sMenqe., je vais lui faire dresser un lit 
près du mien*;. . . . Çt.poui:quoi4onc fairedresser 
un lit? interrpmtpit le msirquis, on est fort bien 
deux dans le :VÔtte4,.qUand je vais vous y- trouver , 
moi , esttce.iiuee. jiff yous. gêne ? }y don tout d'un 
somme »i et .vr s. aussi. Ea finissant, il me donna 
amoureusement p^^-dessous la table un grand 
coup de genou qui me âpissa la peau : je répondis 
à cette. galanterie /^'-le-^t^s^pf fie. la. même ma- 
nière , et éi y\^QUV^}à9fmfin% ^»'il lui. échappa un. 
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grand cri. La marquise se leya d'un air alarmé » 
Ce n est rien , lui diuil , ma jambe a accroché la 
ta&le.- J etbafiads de rire , la marquise n'jr tint pas 
plus que moi, et son cher époux, sans savoir, 
pourquoi » se mit à rire plus Ibrt que nous deux. 

Quand notre excessiye gaieté fut un peu modé- 
rée , la marquise me renouvela ses offres : aecep* , 
tes le lit de madame , criait le marquis , accepte* , 
je Tous^le dis; tous j setez bien. Je vais reyenir 
tout à rheure; mais acceptez. A nous quitta. Ma- 
dame , dis-ie à la marquise , votre invitation m'ho- 
nore autant qu elie me flatte \ mâts est-ce à made- 
moiselle Duportail ou à M. de Faublas que vous 
It faâes. — — ^ Eneoin; cette mauvaise plaisanterie du 
comte , petite friponne ! et c'est yous qui la répé- 
tez! Ke yovs airie, pas dit que je ne vous erojaie 
pas? -—Mais , madame. •—•-Paix , paix, reprit-^le, 
en posant son doigt.sur ma bouche; le marquis va. 
rentrer, qu'il ne vous entende pas'dire de pareilles 
folies. Cette charmante enfant ( elle m'embrassa 
tendrement ) , comme elle est timide et modeste $ , 
mais comme elie est maligrne! Allons, petite e»-< 
piégle , venez. £L|e me Rendit la main ; nous pai» . 
sAmeidiuis son appartement. • 

U.-était question de me mettre, an lit. Les fem» 
ioes.de. la marquise voulurent me prêter leur mi- 
nistère; je les priai y ep tremblant» d'offrir à leur 
maîtresse leurs services dont je saurais, bien me 
passer.. Ooi,'4i%iai marquise attentive à ton^ mes 
raotftemens , j»e Kgâne^^pas ;^. c'est uh enfantilla^^e 
de etiivTent., laissez-la fisitse- Je passai, prompte-, 
aentderrim les rideaux; mais ie ^e tirouvai dani . 

4, 
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fia grand embarras , quand' il hlïnt mm dépeniUta 
dteces habits doiit l'usi^ita 'était si pan iamiliep. 
Jfè oassais les cordons, j'arrachais les épingjlea , ja ' 
itfv piquais d'un cdté, je me- déchirais àb l'amtHi s 
plus je me hAtais , et moins j allais ▼ite.j Un* 
femm^6-<hiambre passa près de moi ml moment 
oà je Tenais d'éter mon dernier jupon. Je' tremblai : 
qu'elle n'entrouTrlt It^ridllauKi; je me précipitai 
dans le lit , émerreillé dè^ltfi. lin^lière arventijir» 
qni m'avait eonduk Iky et-, ne soupçonnant; pan, 
encore ce. qiie j'allais j fbire, la marqniM a» 
tarda- pas k m'y sni^e. La^ynit de sopi mari se-fi^ 
entendre. Ces dane^'me péTttettront bien d'aaais- 
tér à' leur coucher? ^nl ! &^hf au lit ! H tonllia. 
m'embrasses, liamàrqvisa s«fltohft sérieosijunwf^». 
iV ferma lui-même léa ridiMiIft; et,- noua* reiidan%- 
le souhait que lui. avait lait li»*eomte , iinnus- oaM,* 
dl» la-porte il)ne bonne uMiti' ' 

' Vn silence prolàifd' têga» quelque» inM»tt»< 
'Dormes-TOtts déjà, bello'^iiint^me dljt là mmt^ 
qUised'une-ToixaltéréoJl'Oh! ndtt^^ |o né-deta^pns. 
£lio se- précipita dàna mcirbrast; et^ fà» praaan. 
cotttlro son sein. Dle^uit i t'éblilM-v-elle aYC«r nna^i^M^ 
prise bien naturellemrà^v^iMkée^ il «l|#é«ill4ai«li| 
eféffi un hoiâma! Ik^ ^uk- me- réj^uHant» awen 
prompllfudii : Qitoi! mtonsieur, il«i«p«iB4#7t,»» 
Madame , )« voiia^ Tài- dit , vépllqiifiF>|t a(ni tMtti* 
blhhti «^ Vôii#an lla^ua^', mMalawl' maia vaal^ 
élait^ircToyable? Il a^liglmif blwa. de, dke 1 Ueaa^ 
fallait pat refier ohto«fliQi«,.... ou d»«ttolM'll<aa* 
Mlaîf paa entpédhar q^'on ton* dMaaât un Ut... 



\» tttfqiit9..«-~lf«ûi , monsieur» paxi^ ddniBri»ltMé 
ku. • . Monsieur , il ne £i|lâi|:pM Tester ellea noi'^ 
il-^laitr^ni-en aller.. — Bh bieny lytdAme, j«^ 
n'en yais!... Ole mt fctiiit parlr br|t«i Yotin, 
toni en «lies! et où cel«, Bumsiihir? Qu'eltewrttnal 
ftirr? téTfliHer netfavines! fUtetRi^ete)iM|,dve4..« 
montrer k t^nt m^ gens. «{Q*^ honu;^ est- entré' 
4imftnofi Ut} qv'cm nie nianqne ârce pohi|.?i . .«— i^ 
ihidame, je ronf demancb pardtm , ne T^out ftf heu 
pas., je m'en Tairni^ jleUr dà^s nnf ftntenll;-^^ 
Ooi dànsmntetenil! oni... sans dontt tl'le'finrtl.é 
Mais voyez la belle ressonrce! (eitut^ tet^noftnt 
toujours par le biras )i P^jttgnf canutte îVettt pi^ 
lëfhoidqn'i^fut! s^en^bnÉwrf détnyiire.sâ iaitté^..«: 
.Totts-méritertec qui» je isons ttaitasse arec^(t# 
ngneur! . . aRons , resfex Ift'; mail pton^ettex^d'étrft 
lage. —Ho ! ' aaadattt ^ pmerr quie roiss me par« 
donniez. ««Ifûti , jo noiiiMi pairdiittiie- pas ; mait 
j^ai-plns d'attémi6tt pourttttté^qfie trotta i^Ware^ 
ponr i90i. Ytyrev tommt mi maià est'déjà #oKle.| 
^par phié aRe lif poso>f«K wtt col d'iroîre. Gw 
àêb pat Ut mtUMif et par Ttmom, moB.faenveiMë 
«aiti dese«tidH*qtf petts, je ^ne^sfvotir quelle' agfM^ 
^on. fiiiMdl bouillonner mônsaii^^ Àueuue- ffemaa^ 
4|piouvîùt-ellè^ )a!mais T^bartas oùil: mo met! 
laptit la- fiiMnqtitse â^vtt ton j^ut' doux. A% (.par* 
dimnev-usoi'' doue ^^^ iiHi« cbère «l'auuuti) .... ••4- Oui , 
votre cbète' ntamau? tous avea lùeii; d^: ^ftnlt 

Enr votre namair, peth«libertîtt qtàavoiis'étMl^ 
S'bras qui 'm*avaiant repoMséd%(b0tdv «>>*M4. 
litaîentdbucemetit. Biéntôtiiotta novis ttoutioiat. 
#1 pii» V«ni dé ItutVB > que tMi tHrtft^'teMou» 
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trereiu. ;.'j eup ia hardiesse d'imprimer.. snr les 
siçi^D^s UA lii^seï* brûlant.- Faublas y est-Q^ là ce 
j(|4ev,QU9.^;avez promis? me dit^elle. /d'une Toiz, 
presçpie^tfjinte. Sa mftia s'égajra, un feu dcvorant^ 
ctipoulait.daii^ ifiç^ veipjes. •• Ahl .madame, par- 
donaei^qio/ ^ . je me qieuts ! — AU • mon cbcfr Fau-^ 
blas. . . . mon ami ! . . . . ie restais sans xfionvement;. 
La marquise eut pitié de mon embarras, qui ne. 
pouvait Itti^ déplaire : elle aida ma timide iaeiLpé- 
lieoce...^. ^e v^çus» avec autant detonnement gue 
de pli|isir^ une -charmante leçon qa^ ^e. répétai 

plus d Ve foi»t': ., 

Nous .employâmes plnsi^urs heures dans ce doux 
<;xercice :.je commençais à m endormir sur le sein 
de ma belle. maitrjesse, quand j'entendis le bruit 
d'une porte qui s'ouvrait doucement; on entrait.. 
on êayanç^^ sur la poi^ite du. pied; j'étais sans 
-armes dans une maison que je .i^e connaissait 
point , je ne pus me dé£Qadre ,d'un mouT^meAt 
d'effiroi. La marquise, qui devina ce qjue c'était, me 
dit tout bas de prendre sa .place et de lui céder la. 
mienne. J'obéis promptement...A. peine ^'étajs-je, 
pari fur le bord du lit, -qu'on aUTiit les rideaux 
du côté que je venais de quitter. Qui rWnt ma 
réveiller ici , .dit la marqiiise ?.0n Jiésita quelqiiet, 
instants, ensuite on s'expliqua sans lui ré{iondre« 
Et quelle est cette fantaisie, .continua-t<Ue? Quoil 
■noasieur, vous choisissez aussi mal votcp temps « 
•a^s attention pour moi , sans r^pect-pour l'inno* 
oepce d une jeune personne qui peut-^re.ne dort 
pa/f, ou. ^ui, pourrait se réveillée I Vous, n'étok 
fV«ce raisoDualile^ je tous prie de^TOUS-xetireb 
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Le marquis insistait , en balbutiant a ta femme do 
comiques exicuses. Non, monsieur, lui dit-^lle, je 
ne le veux point , cela ne sera point ; je tous assura, 
que cela ne sera point ; je voua supplie de vous 
retirer. £lje se jeta hors du Ut , le prit par le brat 
et le mit à la porte. 

Ma belle maltresse reyint à moi, en riant : Ne 
trouvez-vous pas mon procédé bien noble, me 
dit-elle ? vojrez ce que j'ai refusé' à cause de vous. 
Je sentis que je lui devais un dédommagement ; je 
l'oi&aii avec ardeur, on l'accepta avec reconnaisr. 
sance. Une femme de vingt-cinq ans est ai com- 
plaisante quand elle aime ! la nature a tant de res- 
sources dans un novice de seize ans ! 

Cependant tout est borné chez les faibles hu- 
mains. : je ne tardai pas à m'endormir profondé- 
ment. Quand je me réveillai, le jour pénétrait 
dans l'appartement malgré les rideaux : je songeai 
à mon père. . . hélas.! je me souvins de ma Sophie l 
une larme s*éehappa< de mes /eux-; la marquise 
s'en aperçut. Déjà capable de quelque dissimula* 
tion , j'attribuai , au chagrin de la quitter, la péni- 
ble' agitation que j'éprouvais ; elle m'embrassa 
tendr^ent. Je la vis si belle ! Toccasioh était si 
pressante ! * . . quelques heures de sommeil avaient 
ranimé mes forces. . . • L'ivresse du plaisir dissipa 
les remords, de l'amoun 

Il fallut enfin songer k . nous séparer? L'a mar- 
quise me servit de femme-de^hambre. Que ma. 
toilette eût été .bient6t £ute , si nous avions pu 
sauver les distractions! Quand nous crûmes qu'il, 
ne manquait plus rien à mon ajusten^cnt , la mar- 
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fOl^ tonna tes êpauBts* Le marquit Mtenclait de* 
poli plus d'une heure [qu'il fit jour chez madame, 
Ik me complimenta sur ma diUgeaoei Je euiV aûr , 
me dit-il, que tou9 aVez passé une excellente nuiv» 
et- sans me donner le temps de répondre : elfo pa^ 
rait fatiguée pourtant! elle a les jeux battus! Toilà 
ce que c'est que cette danse! on s'en donne- pai^ 
d^fttts les 7*eiix, et le- lendemain on n'en peut pltit! 
je le di»totts les jours à la marquise qui n'en tieM^ 
ctaipte 9 allons ^ il'faut réparer lea forces de «etttf- 
dtarmanteenfinit'; après* oeia>, nous la recondn^* 
ronschezelle. 

' *€e fieof ia'reoonàmeoM était très-pr^pr o-li» at'in-f 
qaiéter« Je témoi^al au mairqui» qu'il suiftnnt^ 
que la marquise prît cette peine; il in«ata« La 
marquise se joignit à mo4 pour lui faire ||ttdt#' 
cette idée; 'il nous répondit <^ M. Duportail ne* 
][)OttTait trouyer mauvai» qu'il lui ramenât sa*âUe, 
puisque-la marquise serait ayeenous,- et qullétiift' 
curieur de connaître l'heureiiiB père d'nno auiei' 
aimable enfant.. Quelque efibri' que nous fiatioa». 
nous ne- pûmes rempèoher de noua aeeorapajgpevir 

' Je commen^is à crai^ndreque cette ai^entniU'^ 
qui- ftTait eu dC' si* heureux* commenccnaeai', n** 
ihrît fort mal. Je ne vis* rien de^ mieinx>à-â4re qua. 
de. donner au eocbev du marquis la véritable 
adresse de M. Duportail : che» M. Duportail , pr^ft- 
de TÂrsenàl, lui dis«>je. h9i marquiee sentait mon 
embarras et le partageait; aueun expédient ne a'é% 
tkit présentera mon esprit^ quand nocMatri^lasea' 
h la porte de mon prétendu père; 

11 était cbe« lui, on lui dit qu^ W mar«fni* 
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et la marquise de B**^lui rampnaient sa -fille. Ik 
fille y s-écria t-il, aveb la plus Tiye:4igitatioti','Ma 
fiUe; il accourt Ters nous. Sans lui donner l«tflin|is 
de dire un seul mtot, je mé jetai li'Spn cou. Ouï, lui 
di»-je! TOUS êtes ^euf et tous arez une fille. Parlas 
pite'bas encore, reprit-il avec yiyaGité, parlez plvM 
Las , qui voua 1 si dit ? -«-^ £h mon Dieu ! ne. u'eii- 
tsadec-YOUs pas? C'est noi qui-'suia votre 'fille. 
Qardei>vous de dire non devant le marquis. 
if. Buporfiail' {^h» tranquille, mais non motus 
étonné, semi^it attendrequ'on s'expliquât. Moil* 
sieur, lui dh la marquise, mademoisèUe Bu|)ét- 
tail a^aasé "mut partie -de la 'uuit au bal , et i'autso 
partie chez moi. Êtes-^ous iSoehé , monsieur, lui 
dit te marquis qui oretoarquait son étonnen^nt^ 
que Biffdeflioîselie ait- passé uue partie de la nUtt 
cfaea moi ? Vous <am;iez tort ; ctiff eftc a couché dans 
rapfmvMmattt de ^dame, dans son lit mènu^^ 
avec «rile-^ on ne poavaic la mettre mieux. Êtes- 
voua éléké que je l'acè acccMOpagaée jusqu'ici ; 
j'avoue qtie ces dames ne le voulaient pas, c'eftt 
moi. .-, . .V. . . . Je suis très^teusible , répondit enfin 
M.. Duponail , tout-^j^Eut revenu de sa premiète 
•urptfse, "et d'aiUeurs bien instruit par les dti- 
eOttft dm marquis , je suis très-sestsible aux bontés 
uue vouS'Uvez'eues-peur-ma filie-^mais jetlois voui 
iftéaltfrtr'de'rant elle ( il me regarda, ietramblais ), 
qiM je «m ibst étonné qu'elle ait éi^ au bal dé- 
lurée "de dette &çon4à. Xlorament, déguisée! 
Ifonéièur, interrompit In marquiBe* .,-^Oui ^ •ma-' 
eUflMi ttA bal»it4'aBaa««M I cela conviant^l à ma 
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ifille? ou du moins ne deyait-elle pas me demander 

mon avis et ma permission ? 

Ravi del'ingénieuse tournure que mon noayeaa 
père avait prise, j'affectai de paraître humiliée. 
Ah! je crojaift que le papale savait, dit le mar- 
quis. Monsieur, il faut pardonner cette petite 
faute. Mademoiselle votre fille a la physionomie 
la plus heureuse , je vous le dis et je m'jr connais ! 
Mademoiselle votre fille!.... c'est une charmante 
personne; elle a enchanté tt>ut le monde, ma 
femme suitout ; oh ! tenez , ma femme en est folie. 
Il est vrai, monsieur, dit la marquise avec un 
sang-iroid admirahle, que mademoiselle m'a in- 
spiré toute Tamitié qu'elle mérite. 

Je me crojais sauvé, lorsque mon véritable 
père, le baron, de Faublas, qui ne se faisait ja** 
mais annoncer chez son ami , entra, tout à cOup : 
Ah! ah! dit-il en m'apercet^nt. . . M. Duportâil 
courut à lui les bras ouverts : mon oher Faublas, 
" vous vojez ma fille , que M. le marquis et madame 
la marquise de B*** me ramènent 1 — Votre fille, 
interrompit mon père!f«-4Hé oui, ma fille! vous 
ne la reconnaissez pas sous cet habit ridicule? 
Mademoiselle , ajouta-t-il arec colère j passez dans 
votre appartement , et que personne ne voua sur- 
prenne plus dans cet équipage indécent, i 

Je fis, sans dire mot, une révérence au mai' 
quis qui paraissait me plaindre, et une « la mar« 
quise qui me vojait à peine ^ car^ au nom de mon 
père , elle avait été si troublée , que. je craignais 
qu'elle ne se trouvât mal. Je me retirai dans la 
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pièce roisine, et je prêtai loreille. Votre fille! ré- 
péta encore le baron. —— Eh ! oui , ma fille ! qui 
t'est avisée d'aller au bal arec les habits que tous 
lai ares yus. M. le marquis vous dira le reste. Et 
effectivement M. le marquis répéta à mon père 
tout ce qu'il avait dit à M'. Duportail ; il lui affirma 
que j'avais couché dans l'appartement de sa 
femme , dans son lit même , avec elle. Elle est fort 
heureuse , dit mon père en regardant la marquise. . . . * 
Fort' heureuse , répéta-t-il, qu'une si grande im- 
prudence n'ait pas eu des suites fâcheuses. Eh ! 
quelle si grande imprudence a donc commise cette 
chère enfant? répliqua la marquise que j'avais vue 
déconcertée , mais dont les forces s'étaient rani 
mées'promptement. Quoi ! parce qu'elle a. pris un 
habit d'amazone ! Sans doute , interrompit le mar- 
quiSy ce n'est qu'une vétille ! vous ferez bien mieus^ 
mottsieur ( en s'adres!sant à mon père ) , de vous 
joindre à nous, pour obtenir que son père 'lui 
pardonne. Madame , dit M. Duportail à la mar- 
quise , je lurpardonne à cause devons (en s'adres- 
saut au marquis ) , mais à condition qu'il n'y re^ 
tournera plus. En habit d'amazone, soit, répondit 
celui-ci ; mais j'espère que vous nous la renverrez 
avec ses habits ordinaires , nous serions trop pri- 
vés de ne plus voir cette charmante enfant. Assu- 
rément , dit la marquise en se levant ; et, si M. son 
père veut nous rendre un véritable service^ il 
l'accompagnera. M. Duportail reconduisit la mar- 
quise jusqu'à sa voiture, en lui prodiguant les v^ 
mercimens qu'il était présumé lui devoir. 

Leur départ me soulagea d'un pesant îàrHeair. 
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VoiU une bien linj^lièrè. aTe^ture , dit M. Us- 
portail en rtDtnmt. Oh ! trèF^singolière , réponcltc 
mon père ; la marquise est une !fort belle êatÉkme , 
le petit dWVle est bien benreux. Savez-yoïiB , répli- 
qua ton ami , qu'il a presque pénétré mon secret? 
Quand on ma annoncé ma fille, j'ai cnt que.nA 
fille, mutait rendue, et quelques mots échappés 
m'pht trahi. — Eh bien ! il ^ a un remède à cela ; 
Faublas est plus raisonnable qu'on ne l'etft ordi- 
nairement Il son ftge ; pour qu'il iÛLt prodigieuse* 
ment arancé , il ne lui manquait que quelques lu- 
mières qu*il a sans doute acquises oette ook : il a 
rame noble et le cœur excellent; uà secret qu'on 
ideyide ne nous lie pas , comme vous mtcz ; mais 
un honnête homme se eroirait déshonoré , s'il tra- 
hissait cdui qu'un ami lui arait confié ; apprenea 
le yàtn à mon fils ; point de demi-confidence , Je 
TOUS réponds de sa discrétion.^-— Mais des secrea 

dé oette importance ! il est si jeune !.«.... 

««-A Si' jeune! mon ami, un gentilhomme l'est- il 
jamdis quand il s'agit de Thonneur ? Mon fils , 
déjà dans son adolescence , ignorerait un des de- 
Toirs les plus sacrés de l'homme qui pense ! un 
enfant que j'ai éieyé aurait besoin de l'expérience 
de son père, pour ne pas faire une bassesse!... Moa 
ami , je me i«nds. ^— • Mon cher Duportaii , cro^^es 
que TOUS ne tous en tepentirea jamais. J'espère 
d'ailleurs que oette confidence , deyenue piresqne 
nécessaire , ne sera pas tout -à-* fait inutila. Tous 
ttirti. que j'ai fiût quelques sacrifices pour donner 
k mon fils une éducation convenable à sa nais- 
-Mtfee; ^t pvopom^iiAt anft 0S{iéria€«6 qu'il me 



liitodae&iioi*;'^!! resieencore aa flo diftns cett0 
capitale poiur a j p«rii8Ctioaii«r dana s^s exe^'oicea, 
cela anffit, je crois ;. eiiMiit« U yoj»gera, et je ii#, 
Besaia paa ftohi qu'il a'ars^étât quelqa<^ moia ea 
Fologoe, Baron , ûitenreiiipU M, l>uportail , le dt- 
toiir dont TOtre amitié ae sert est aussi ingénieax 
qne délicat ; je seos touce rhonaéteté de yotra 
proposâtîoa , qui m'eat ttes* agréable, je YOua l'u- 
Toue. Ainsi , reprit le baron , ¥0118 voudrez biea 
iionaan à Faublaa twe lettre pour le boa seryiteitr 
qai vous reste dans ce pajs-.là; Boleslaa et moii. 
fils feront dé nouTcUes recherches. Mon cher Lo- 
\4iiialE^, ne désespères paa encore de yotre.fQxv^ 
tttne; si votre €dl^ existe, ir n'est paa imposaihlft 
qu'elle TOUS aoit rendue. Si le roi de Pologne • . • iL 
Motipère parla plua bas,, et tira son ami à l'antre 
bout de Tapparitement : ils, y causèrent plus d'un^ 
îdemi-heure j après quoi , tous deux s'étan^ rappro- 
ches de la porte oontre laquelle j'étais placé 1 j'en* 
teadiai le .baron qui disait : Je ne yeux pas lui d%* 
mander les âétaila de son a^^nture; probable-- 
ment ils aont assez plaisans , je ne les entendrais 
pas ayeo l'air de sévérité qui conviendrait ; saut 
dantc U yous contera de point en point son bia- 
toive , Y4>U9 m*e'p ferez part : au reste , je crois que 
uoaa yenooft de yôir un sot mari. Il n'est pas le 
stul» mAinafai, cépondH M^ DuportaiK On le sait 
bien, répliqua le baron \ mais il n'en iaut x'ioa 
dite. ' . 

• Jf.loa cntendiaiSt'approcher de la po.itc . j'i.lîat. 
me jecei' dàias un fauteniL Le ba^ron me dit cik en- 
tnai«:.Mq ^tnre esft là; iaite»nyx>ns. reconduire à. 

/ 
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rhôtel, allez vous reposer, et déformaii \t Toni 
clefends de sortir ayec cet habit. Mon ami , m* 
dit M; Duportail , qui me suivit jusqu'à la porte ,' 
un de ces jours nous dînerons ensemble tète-à- 
tète , TOUS savez une partie de mon secret, je vous 
apprendrai le reste ; mais surtout de la discrétion» 
Songez d'ailleurs que je vous ai rendu service. Je 
l'assurai que je ne l'oublierais pas , et qu'il pou- 
vait être tranquille. Dés que je fus rentré chez 
m^i, je me mis au lit, et m'endormis profonde^ 
ment| 
- Il était fort tard quand je me réveillai : M. Per« 
son et moi, nons fihnes au couvent. Avec quelle 
douce émotion je revis ma Sophie ! Sa contenance 
modeste , son innocence ingénue^ l'accueil timide 
et caressant qu'elle me fit , un petit air d'embarras 
qui lui donnait encore le souvenir du baiser de la 
veille y tout en elle inspirait l'amour, mais l'a- 
jBonr tendre et respectueux. Cependant Timage 
dea charmes de la marquise me poursuivait jus- 
qu'au parloir; mais que d'avantages précieux sa 
jeune rivale avait sur elle ! il est vrai que les plai- 
sirs de la nuit dernière se représentaient vif emeni 
jk mon imagination échaulfée ; mais combien je leur 
préférais ce moment délicieux où j'avais trouvé, 
sur les lèvres de Sophie, une &me nouvelle ! La 
marquise régnait sur mes sens étonnés) mon coeur 
adorait Sophie. 

Le lendemain je mé souvins que la marquiie 
m'attendait chez elle : mais je me souvins aussi 
que le baron m'avait dit : Je vont défcnét de »orlif 
wûç cet habit. D'ailleurs, comment mt présmltc 
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thM la'marquise , sans être air moins accompagné 
d'une femme^de-chambre ? Il ne fallait pas songer 
an comte , qui sans doute n'était pas tenté de m'y 
conduite; et le marquis ne trourerait-il pas sin- 
gulier qu'une jeune personne so«-tit toute seule ? 
Impatient de revoir ma belle maîtresse , mais re-^ ' 
tenu par la crainte de déplaire à mon père, je nQ 
savais à quoi me résoudre. Jasmin vint me dire 
qu'une femme d'un certain âgé envoyée par ma* 
demoiselle Justine , demandait à me parler. >— < Je 
ne sais (Quelle est cette demoiselle Justine ; mati 
faites entrer. ' Mademoiselle Justitie ' m*a chargée 
de TOUS présenter ses respects , me dit la femme *l 
et de VOUS remettre ce paquet et cette lettre. Avant 
d'ouvrir le paquet , je pris la lettre dont l'adresse 
étai^ simplement à ma^emoiVe//eDuf>or(âîr. J'ou- 
vris avec empressement ; et jela s : 

ce Donnez-moi de vos nouvelles , ma chère en- 
«. fant ; avez «vous passé iiné bonne nuit? Vous 
«c aviex besoin de repos; 'je crains fbrt que les fa- 
« tigues du bal et de la scène désagréable qttè ' 
« M. votre père vous à faite niaient altéré votre 
« santé. Je suis' désolée que vous ayez été grondée 
« à causie de moi ; crojez que cette scène trop 
« longue m'a fait souffrir autant que vous. M. le ' 
«xmatquis parle de retourner au bal ce soir; je ne 
« m'y sens pas dîs]posée\ et je crois que vous n'en 
«aveKpasplu^d'enviequemoi.Cepeudant.ebmme 
« iifautqn*unemamanaitdelàeomplàiïance'p6ur ' 
«Va^&lie, surtout qùânÂ elle eii a une aussi aiinàble 
« que vtms , nougr îrcms au'bal ,* si vôùs le voulez^ 
c( Je n'ai point oxûà/Èté qtie l'habit d'amazone Tone 

5. 
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« f^tiqtcr.dit^ et j'ai p^nsé cjuc geut-étre yo,ujfi^*ar 
V ve? point d autre babit de. bal , parce qpe <^ 
«jp'est point un.meoblp de oouyeut; cen py^o 
« j^la qiie, je ypm.cuvpie, UA dft» ï|iiens. : noui». 

Il «ozones à peu priès^^^^jA ^^^^.^U^i i?-C^^i«r 
f< (^1^'ijli vjcius, ira. bien f 

<i JfistiipQ,]yi!^.dit.^t|ie,T,ou3iaTiç» bVftC^n/4'WMl 
(c^^ll^e-df^banibris; celjf^.^i vQii* remettr^-iiit. 
« ipJJ^^, ei^tsajje jiniiçlU^tis «?| adr^itfi; TOUS poifc. 
« .n^ez, U.p|:eiid;r^> "«[Otr^. s^nricç, «l lui. dQnoKi» 
« /p^ff vplf^ç cçfi fiança ;^,\f you^ r^poud^f 4'eUe>. 

. (c J^.i]^e ypii^L ^n,yitç point Ji dineutayec moi; je 
« m^ fffd^ M' p.up,çyrt^dinc rayçment.sana aa^le^ 
ic^fii^xi si.yoii5.aimef^yptrjeL,cbère ixMtxn^ii aati^il 
« J3.u>JHçyofi? i|imç„^yQU^ yi^ndre^ dan» U moirée, 
« ie,p^us tdt.^u^youjs-.poiu're.?. M, le mt^rqiMafiie 
« dine point clir% li^;.yet^e^de bonne beur|9.;^p«i 
« .^a^l ,' je, sjçrai ffuje tpu^.l.aprèa^diuée , voua 
c<nie ferez, cpii^pfk^i^,. CfQjr^z que. persona*. ne 
« J^^9 . aûffif a^fant ,q|j€i. yplrç cbèce 2i\aJD^u^ » Ut. 
<c warqHwe 4ft 3 * * * . » . 

P. 5. « Je n'aÂ pp^i^t;If force, d^ yQU9..i9flpBc|«t 
« .toutf^ iefl, folie». qtj^^le.mftrqpi^ yeul.quer jor tao» 
M ^f^iy«i^.%a jv^çt, 4|Ui:e^te;Çf Qii4^vle.bieii.q\iaiid 
ayo^ê \ç,Yfi^fgf^ U^yb^Uitcje matin .eayqjejc. en 
« .»ou JXQpffL cl^\Uy, P^p|(^^ail. Jlai.eu, tqufîi^ J(t» 
« |^^pç^.,dfi, mpii4« A* 1«4 ^i^f) comprçndcç iqpi» 
cf ceU n,'é|f4t p^fl r^i^pnuable ^ ,e( q^.'il é^jil .glii» 
« .^d£«e9t q^^o« f()^Mpi qv^k ypmipriyiWA » 
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qoiseidb B^^^y et^ »i mad^ntois^llâ le tem bien, je/ 
icffti'la sièoyn^ auji^niKi-bai et demain. Au reste, 
moasiaiUTi ou mademoiseUe; peutégaiement se iie«* 
àt nv»;- «ittandi mademoifteUe Jfù«tin& et ' madame- 
D|itptt£SQi»éie«t:d.uneiiitfigue, eUes niQ la gltetit* 
puis; Oi'este pour: cela qu'on m a, choisie. Foct bien., 
l«iidiirîei, madene Dutouv , je vois que;yj9iH'«tes 
iatimita; ii;on« m'acoompagnerQ^ tantôt .che» la 
manjpùse. , J^fifH». à ma daègne u» double Ioui4. 
qtt'eikei aeceptit.. Ge n est 'çaft 911*^0^ jQe.n'ajt dt)k^ 
bien' pa^née , me dit^le ; isais^ jil^Meuj: doit 8%r 
▼oinque le* gens de ma pno(ouioa' reçpÂTent tp»-.. 
joQss-desrdfiux.cdtés. . 

Basque le baron.eutdinéjiF partit pour l'Opéra,. 
snifwnt sa coutupte. !Qlon coifl<bnr.étsiijt!a^cr,lÂ; ua< 
panache blanc iîU'misj à la pla<^ du petit obapean. 
Madame Butour meveyêtit proiaptement'du char- 
raanti habit de/ bal que madame dé B*** m'eu^- 
¥Ojait, etqurm'aUlaiiiinerveillfiuseç^eni; bien; ma^ 
i-essemblauce avec Adélaïde devenait plus, frapr. 
pante ; mon gouverneui* ému rjfidoublait, pour moi/ 
d'attention et de soins. Je piris desrgants, un éven* 
taîL, un gnosjbouqnat; joTûlai au 7endé^TQU9:qtul< 
laimapquisem'a^itdinanéb • 

Je laùtiouTiii dans^flOB boudoiK) mollem«iitcott;t 
thée-surune ottomane: un désh(d>illé:galant-ip«? 
rattsesichaTmeà, auiieu deletioiaher» £lle>se>l€mi« 
die «pelle m'ajwrçiit.: Quelle eflf i^tiadajaaifleAr 
équipage, mademoiselle Dn^rtaiU qia^.câlta i^(^^ 
lui.8ttdbi9iU £il{dés;fiis la ponaaelntfefiaéflt, que 
KOttt étee channa&t, mon.oiiex Faublas l qiM>w>tf% 
fa(Dtiindf;ii>efla$W Ifi» «turawi d> » « r< by n>»fW^ 
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vous trouyeries le moyea de me yenir joindre ici, 
tnalg;i^é yos deux pères. Je ne lui répondis que par 
mes yiyes caresses; et, la forçant de reprendre l'at- 
titude qu'elle ayâit quittée pour me recevoir, je 
lui prouyais déjà que ses leçons n'étaient pas oiH 
bliées , lorsque nous entendimes du bruit dims 1a 
pièce voisine. Tremblant d'être «urpris dani un« 
situation qui n'était pas équivoque, je me levai 
brusquement, et, grftce à mes habits très -com- 
modes , je n'eus besoin que de cbanger de posture 
pour que mon désastre iùt réparé. La marqnise ^ 
sans paraître troublée, ne rétablit que ce qui pres- 
sait le plus ; tout cela fut l'aifaire d'un moment* 
La porte t'ouvrit } c'était le marquis. Je compre- 
nais bien, lui dit-elle, monsieur, qu'il n'j avait 
que vous qui puissiez entrer ainsi chee moi sans 
vous faire annoncer ; mais je crojais qu'au moins 
vous frapperiez à cette porte avant de l'ou- 
vrir : cette obère enfant avait dés inquiétudes se- 
crètes à con6er k sa maman ; un moment plus tdt 
vous la surpreniez!,.., on n'ent're pas ainsi cfasmi^ 
des femmes. Bon! reprit le marquis, je la surpId^J*^ 
nais !.... Hé bien , je ne l'ai point surprise , ainsi il 
n'j a pas tant de mal à tout cela; dt'ailleurs, je 
suis bien sdr que cette cbère enfant me le par- 
donne ; elle est plus indulgente que vous i mais 
convenez que sint père a bien raison de ne pas 
Touloir qu'elle porte cet habit d'amazone ; elle est 
k croquer comme la voilà! 

Il reprit avec moi ce mauvais ton 'de galanterie 
qui nous avait déjà tant amusé; il trouva que 
fétlûs par&itement bien remise ; que j'aynis les 
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^eoz btillani^ le teint fort animé , et même quel* 
^e choie d'extraordmairè et d*un fort bon au- 
gure dans la phy$ionomie^^ Ensuite il nous dit : 
Belles dames , tous aBex an bal aujourd'hui ? La 
marquise répondit que non««-—your tous moques 
de moi , je suis retenu tout exprès pour tous y 
conduire.-- ^Je tous assure que je n'irai pas.— >- 
fié! pourquoi donc? ce matin tous disiez... Jo 
disais que j'y pourrais aller par complaisance pour 
mademoiselle Ihiportail ; mais elle ne s en soucie 
pas, elle craint de retrouTer là le comte de Rosam- 
bert» qui s'est fort mal comporté ta dernière ^is. 
. J'interrompis la marquise : certainement s^ pro- 
cédé aTec moi est assez malhonnête, pour que 
désormais j^craigne de le rencontrer; autant que . 
je me plaisais autre&is à me trouTer aTec lui. Vous 
aTex raison , dit le marquis , le comte est un de ces 
petits merreiileux qui croyent qu'une femme n'a 
ides jeux que pour eux; il est bon que ces «nes^ 
sieurs apprennent quelque&b qu'il j a dans le 
monde des gens qui les Talent bien. . . Je compris 
•on idée; et , pour justifier ses propos , je lui lan«* 
IÇJL. ^ la dérobée un coup d'oeil expressif. . . Et qui 
Talent peut-être mtetdT, ajouta-t-il aussitôt en 
renforçant sa Toix , en s'éleTant sur la pointe du 
pied , et en prenant son élan pour faire une lourde 
pirouette qu'il acheTa très-malheureusement. Sa 
jtête alla frapper contre la boiserie trop dure , qui 
ne lui épargna une chute pesante, qu'en lui faisant 
au front une large menrtrissTu-e. Honteux de son 
malheur ,' mats Toûlant le dissimuler ,^ il parut' 
insensible à'ia douleur qu'il ressentait. Charmante 
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1^ u^hi^8^i^ qt ,,ii;9Wt^e5ç,i;^i^^,4!c,yit^r le. oon^te;, 

a. bal i»^8Q|iw,:J^y»ârqittA^^ jp^ei»^;it deux d(K, 
nyiio^, elle. voiwi.^ pçè^çpsy ^^^ > «Jle prcjkdrj^ TauT-. 
trè, j[M))i^ irqfx*, aji, Ij^ij V<ÏP* ^Tiçadrei 9D^^S6.]ç. 
ayec npua. : et^ai. y)vvï.a,'^v^î^ pa^^étç trop mal cou- 
cha. aY,a4t hijBt. . ., pjj>,. om^ cela, «era ehaxipant !♦. 
zq^'écr^ai-je ?i;;qc ^^a,d« vi^acitp (j\*e de pmdewe»,, 
aljpAlL VI bal^ Ay}ec mft», donûiipA qjie. Ifi, oqmtei. 
coanaix.? in^en:pi]||p^]; la^ jQ^a):q[.uise j^l^a. réâéclûe 
ajie ïnpû ---Et. oui,, mfidî^w » a.yea voa'doïpinjoftSj 
U fapt. dp^ne^r à ce.tte enfant h plaisir qu^balnus^,., 
^ué, qlle Q'a. jmaiii ¥,11 oela^;, le. comte, u& voua., 
rfcoonaitra jiajB.;. il n'j^ aéra peiit-étEe^ pas. m^we^ 
Ï^Sk xnargjaûse paraji^isait incertaine y^^. la Ypjjais 
b^^cer aatrje 1^ dés^r de m$ garder çacf>re la 
nui^t procli^ine , ex la. crainte d'aller » en^ ^r^^^enjc^. 
du ]gmurquis.y s ofirir av^ sarcasmes du comte* Poui . 
n^pi» repri.t d'ui^ to;a x^jst^rieux le commode.ipari , 
je TOu?i j. çouduirai biejoi; mais j'ai q^uelç[u«4- ^f'' . 
fairj^s,, je ne ppurxçû jja3 i;ejSLte.v avec vpus; je vousi, 
l^s^^ l^pqui; rex^nir à. miui|it TO.ua, cbesfîbei:-. 
Ceinte ri^spn du miu'^uis;, plus que tpvt^s ses. iu-^ 
«taucesi, déjtermina la. marq/iiscLf, elle refusa quel- 
(jp£ temps encore^, mais d uu tqi^.qui m'aanp^^U 
a^eB^<2^H,fpd.lait.la pre/iser ,. et qui'eJlle aUait^coA- 

, Gepeudaai la cQn^siou.quç le marquis s/éjUi^. 
£^^.4^Tppait plus, appapente, e^ sa bos/ie gsoa^i^:, 
sait à vue d œil. Je lui demandai d'un air éjtoa^é 
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^^^\ â^^toi^ont; ity^ortaU-maî» : ce n'tèt 
'fcié& , nte 'flft-H bVec liAk tire Ibreé; qâand xnt Ht 
liiftrié ,T>ii «st txpo^ ktés k^ciSeiis^lii. Je lœ son- 
Viem du sti'piplid^ ^'â iàWàft fait éprouTér 
qufllYid ïûfà Tua&tk était ^lîairt -l^s sreirnes ; et , vésohi 
ûe we Vctiget, je 'tïtai de tna 1ïôu»e une pièce de 
ttotmàie , JB la Itii applf^âfi mr )e front ; et ine 
voilà êevrant Ae tonnes l&i«s forces pour aplatir 
là bosse. Le pàtlént p^ssàrit seï flancs de -ses ' 
poiii^ fermés , grîniça(t des dents , sonifrait dou- . 
lotir^asemettt, et faisait â*fao>rribles contorsions. 
Elle a , dit-il avec peine , elle a de la ri^enr dans 
le poignet : je redonblai d'elForts ; il fît un cri ter- 
rible, et, in'échappant aVfec violence, il serait 
toi&bé k la renverse , si fe né l'avaîs promptement 
retentir Ah, la petite diablesse! elte nia pt^Sque 
ouvert le crÂtie. La petite espiègle l'a fait e3q)rès, 
dit la marquise, qui se contraignait beaucoup 
pour ne pas rire. Vous croyez qu'elle Va fàtit ex- 
près ? Hé bieti , je vais Teihbrasser pour la ptmir. 
•r— Pour me punir, soit: je préstetvtai la jone de 
bonne grâce , il se crut le plus faeureuk des hom- 
mes ; si } avais 'voultl Técoater, je n'aurais cessé 
de mettre aii niême prix son courage à l'éprétivé.. 

Finiéè6n^ ces fb^lies , dit la marquise , en affée* 
tant un ]i>'éû d'huméu'i^ , et "petiSôtts à ce bal pàti- 
quil y iatit aller, Oh! tàaiâtàkhcr^fltbhe, téflohdit 
le liiâVqtd^; sD}^ûh^ kag^s , kè dît-il tôilt birS ; il y 
a un peu de jalousie : il tîo\ti regarda d'un àir de 
satisfactiôh. Vous votis' ^imét bien toutes H» 
deux, poùî'sUltlt-îl; ïûds, si totiS klHefc Yotls 
brouinet iîA jour àt^tffft dt tt&^i.*- *^-^^ ^^^ 
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bien singulier. .... ! Allons-nous au bal , on'^n*/ 
allons-nous pas ? interrompit la marquise. EU^ se 
mit à sa toilette : en lui apporta sea dominos 
qu elle ne voulut point mettre; elle en envoya 
cherchier deux autres , dont nous nous affublftmes 
gaiement. Vous connaissez le mien, dit le marquis, 
je le prendrai pour, vous aller chercher; je.na 
crains pas d'être reconnu , moi ! Il nous conduisit 
au bal , et nous promit de revenir k minuit précis. 
Dès que nous parûmes à la porte de la salle , la 
foule des masques nous environna; on nous exa- 
miba curieusement , on nous fît danser : mes jeux 
furent d'abord agréablement flattés de la nou- 
veauté du spectacle. Les habits élégans , les riches 
parures , la singularité des costumes grotesques , 
la laideur même des travestissemens baroques , la 
bizarre représentation de tous ces visages cartonnés 
et peints , le mélange des couleurs , le murmure 
de cent voix confondues^ la multitude des objets, 
leur mouvement perpétuel qui variait sans cesse 
le tableau en l'animant ; tout se réunit pour sur- 
prendre mon attention bientôt lassée. Quelques 
nouveaux masques étant entités , la contredanse 
fut interrompue , et la marquise , profitant du mo- 
ment, se mêla dans la foule; je la suivis en silence, 
curieux d'examiner la scène en détail, J^ ne tardai 
pas à m'apercevoir que chacun des acteurs Is oc- 
cupait beaucoup k ne rien faire, et bavardait 
prodigieusement sans rien dire. On se cherchait 
ftVec eâipressement, on s'observait avec inquié* 
tude, on se joignait avec familiarité, on se quittait 
sans aavQîrpourquoi^ l'instant d'après, on se repre^ 
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naît de même en ricanant. L'un tous étourdissait du 
bmjant éclat de sa Toixclapissapte; l'autre, d'un 
ton nasillard, bredouillait oen^ platitudes qu'à 
peine il comprenait lui-même : celui-ci balbutiait 
un bon mot grossier qu'il accompagnait de gestes 
ridicules ; celui-là faisait une question sotte , à la- 
quelle on répondait par une plus sotte plaisante- 
rie. Je vis pourtant des gens cruellement tour- 
mentés, :qui certainement auraient acheté bien 
chèrement l'avantage d'e'chapper aux propos ma- 
lins, aux regards persécuteurs. J'en vis d'autres 
bien cnnujés , dont apparemment l'objet princi- 
pal avait été de passer la nuit au bal , de quelque 
manière que ce fÙt , et qui n'jr restaient sans doute 
que pour .se ménager la petite consolation d'assu- 
rer , le lendemain , qu'ils s'étaient beaucoup 
amusés la veille* Voilà donc ce que c'est qu'un 
bal masqué , dis-je à la marquise ? Ce n*est donc 
que cela? Je ne suis pas étonné qu'ici cte braves gens 
puissent être bafoués par des faquins , et des gens 
d'esprit mjrstifiés par des sots? Je ne resterais sûre- 
ment pas, si je n'étais point avec vous. Taises 
vous, me répondit^elle ; nous sommes sxiivis, et 
peut-être reconnus : né vojez-vous pas le masque 
qui s'attache à nos pas ? Je crains bien que ce ne 
soit le comte; sortons de la foule, et ne vous éton- 
nez pat« 

C'était en effet M. de Rosambert : nous n'eûmes 
pas de peine à le reconnaître ; car , ne prenant pas 
même celle de déguiser sa voix , il eut seulement 
l'attention de parler assez bas , pour qu'il n'j eût 
que la marquise et moi qui puissions l'entendre. 
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IComment se portent tnftdattii! la marquise «t «a 
' belle amie , nous demanda-t-^l arec un intérêt aff- 
feoté ? Jo n'osais vépcftiàte. L'a marqikise , 'stotant 
qu'il serait inutile d^esrsajer de lui itSrt croire 
qu'il se troiApait , kiHiB. mieux soutenhr Vitie con- 
versation délicate, qu'elle aurait p6ut- être heu- 
reusetaient terminiez par ïon adresse , si te comte 
eût été moins lAstruit.'Quoi ! cest vous, flf. le 
coiïitè , votis m'avez reconnue ! cela 'in*étoiiiie. fe 
oro jais que vous ayiex juré de ne plus tae voir et 
de ne mé parler jamais. •— Il est vrai que je vous 
l'avais promis , madame , et )e sais combien cette 
assurance que j^ vblift af donnée vou^ a mise a 
votre aise. *-— Je îaa vous eiitetids pas , et vous 
m'entendez mal : si je ne voulais pas vous voir , 
qui me forcerait k voua parler ? Pourquoi serals-je 
venue ici chercher Votre rencontre ? ^-^ Ctxercher 
ma réncôïitre j màdaùi6 ! Qubîque l'aveti soh très- 
flatteur / je conviens que j'aurais eu pteut-étre la 
sottise de le croire Sincère , si cette cfaérd «nfant 
que voilà.;., monsieur, interrompit la itaarqufsi, 
n'ayez- vous pas «liiiené la comtesse ? . ^ . . Elle est 
très-aimable , la comtesse ! . . . . qU'en dites-Vous ? 
— Je dis, madame, qu'elle çst smtouttrès-oflS" 
cieuse ! . . . La marquise Tinterrotapit ekicôre en 
jouant le dépit; elle est très-aibibbJe , la com- 
tesse !• . . moiMÎeur , vous auriez dû l'amener ; -— 
' Oui, madame! et vous lui auriez apparemment en- 
core confié 1 hoùnête emploi qu'elle a si géii^a- 
sement accompli , si cOmplaisamment reihpli? 
Quoi ! c'est pcut-ôtrê Moi qui Vai cha'rgce de Voqs 
èccuper toute U soirée, de voni «UgaiÈet k ittt 
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fuir^ \i^(^ niftUTaise, querelle, à n^e répcter cent 
ipi5. V^ç, Q^ii^a^^de pl^saoterie, ^ z^^pou^sçrà 
bj^u^ ej3fin..n ^^ maAière que je sqû» forcée de vous , 

inaix^ué d^ pr^çdre à la lettre ^ ^t dpn,t j^ m.e «e- 
rs^i^ p«m-être rei)ej(itije , si yous étie» yeau hier , 
CQpa^a^ îfi l'espérais, solliciter Totrc pftrdon.-r-' 
Mqv^ ^^jcdon ! VOMS m/s l'auriez accojd^ , ro^daoïe ! 
A^K ^6. vous é^es généreuse! Mais sqye^ iran- 
^uUJk, je Q abuserai pas de tant de hor^tpfujp 
craindrais^trpp d^ vous e^barrs^sser bea>iGou|), et; 
de faire, ^ussi bicu de 1^ peine k ma je^i^e.çarepte 
qoi^ nous écoute si attentivement, et qni a de ^„ 
boD|Qes. c^iipn^ P<iP^ ^^ ^^^^ ^^J^P* 9^ v içonsiAur , 
lui i;épligu^ir je au)isitj$t, quç ponrais-je voii^s dire? 
-^ Hien, rien qgue jp ne sache,, pu. que j^e ne devine. 
-7- fe, conviens». M, d^ Hosan)b<^rt, que vous savez 
qi^lque chose, que madan^ç; n& sait pas; mais « 
aiopMH^ en affectant de lu^,p.arier î)as, ayez djpnç ^ 
v\n pçu pliis. de 4^9^étipn ; la marquis^ n,'a pas 
voii}^ vp.u^. croire aYant-hipr; qu.ç vous coûte-t-il 

dç lui, laisser, seulement encore aujourd'hui , une 

'• ... ' ■«■'•, ' ' ^ ^ ' • 

ejrrepi: qui ne laissip pas d'être piquante? Fort bienn 
t'éoria-t-il, la toniinure n.'est pa? maladroite ! Vous, 
i\ ^f\Y\ce ayant* hier!, a^jour,d'Uui si. méiiagé! Il 
faut qup vous- avez re^u.de b|en bonnes leçons 1 
QVL^,ditps-vous donc, n^»nsieur, reprit la marquisei 
un. peu. pi^quce ? — Je dis , madame , que ma jeu^e 
pi^entea l^eaucQupa^v.anoé ep.vingt-quatf'e heuiret; 
maja ie.n'en.8nis,pas étpnné, on.s«|it çom^Pent !'«»- 
Wt, viont. au^ UUes. — Vous nous faites 4puc,ls 

^j ••»i''^ ' i 1.». •* 

||j^ce d|Bj convenir enfin que,n^ademoi$f:lle Bupor^i. 
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tail est de son sexe!— «Je ne m'aviserai plus' de k 
nier, nxadame ; je sens combien il serait cruel pour 
vous d'être détrompée. Perdre une bonne amie, et 
ne trouver qu'un jeune serviteur! l'a douleur fe- 
rait trop amère. Ce que vous dites là est tout-it- 
&it raisonnable, répliqua Ta marquise avec une 
impatience mal déguisée ; mais le ton dont vous le 
dites est si singulier .''Expliquez-vous, monsieur : 
cette enfknt que vous m'avez présentée vous-même 
comme votre parente , est-elle (en parlant très-bas) 
mademoiselle Duportafil ou M. de Faublas? Vous 
me fercez à vous faire une questfon bien exttaor* 
Binaire; mais enfin, dites sérieusement ce qu'il 
fin est. w.** Ce qu'il en est,.madaiA, je jiiouvais ha- 
sarder de le dire avant- hier; maisaujourdlmî 
c'est à mot à vous le demandeis Moi ! répondit- ' 
elle sans se décoàcerter, je n'ai là-dessus aucune 
espèce de douté. Son air, ses ti'âtts, son maintien, 
ses discours , tout me dit qu'elle est mademoiselle 
Duportâil; et d'ailleurs j'en ai des preuves que je 
n'ai pas cherchées.*— «Dibs preuves!— «Oui, mon- 
sieur^ des preuves» Elle a soupe chez moi avant- 
hier»... — )Je le sais bien, madame; et même elle 
•l^t encore chez vous hier à dix heures du matin* 
-<-— Â dix heures du matin, tfoit; mais enfin nous 
l'avons reconduite chez elle. -^^ Chez elte! fan- 
bourg Saint-Germain ?<— «Non , près dé l'Arsenalf 

et M. son père. Son père !" le baron de Faublas?' 

Mais point du tout! M. Duportaîl. M. Dupor- 
tail nous a beaucoup'remerciés , le marquis et moi, 
de lui avoir ramené'sa fille. — Le marquis et vons, 
madame? Quoi! le marquis vous a accompagnée 



Ae% M, D'uportail ?-«»Oui ', raonsieàrj; qtiV^-t-il^ 
de si étonnant à cela ?^.^ Et M. Dùpottail.a remec^ ' 
Clé la n)arqiiisé?T~~ Oui , monsieur* 

Ici le comte.paxtit d'un éclat de rire..' JL'k! le boi^' 
nraril §*écrili-t-il tout haut; ràyenture est excel^' 
lente r ah! Thonnéte homme de mari! U se prepa-^M 
raît à BOUS quitter. Je crûs qu*il fallait, pour Tin**^ 
térèt de la marquise et pour* lé mien propre , ês« 
aajêr de modérer- son excessive gaieté.' Vdnsieur ^ ' 
lui dis- je en. baissant la roix, ne pourrait-on pat 
ayoir avec tous une explication plus sérieuse? U. 
me regarda en riant : une explication se rieuse en»* 
tr,e nous ce 6oir> ma chère pistrente ? ( Il s'oulèra xtm* 
peu mon masque} N6n, Vètis êtes trop \éiie% je" 
TOUS laisse aimer tt plâtre^ D'ailleurs^ H est justo^* 
que je profite aujourd'hui dé mes ayantâgès : Téx-' 
plicafion sera poû;^ demain, si'.TOus le voulez bienl' 
^— Pour demain , tnbnsièur ; à quelle heure et dàna- 
quel endroit?^— ^ L'heure r je ne saurais vousls^ 
fixer; cela dependVa'des circonstances. — N'allez- ' 
voua pas souper chez la ma:l:quisè ? Demain il sera»' 
peut-4tré midi', quand le trèsNeommode'îaarquisu 
▼ont reconduira 'chez le très«6oraplaisant tf. Du-" 
poriai>: Tout serez proh'ableiken^ fatiguée; je né^' 
▼eux point user d'un tel avantage; ilâtudra von»-' 
laisser le t^pê de vous reposer; je patserïîr dhË&; 
TOUS ^ns ia soi)céé« Je ne vous die poiWt adieu ;^' 
j'aurai 1« plaisTè de tou» rorôi^ une foie encore» 
avant que-Theuro du berg;éf abiine peuB-TOu^. Il 
nous salua, et sortit de la âàlfe. 

La marquise fiittrés-éân^ente Hé son d^part7n' 
nona a porté daisad^ cbubs, îne dit-'èlle; mais* 

- 6. 
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u0ti9 |)arvinines à joindre le niasi|iie ^ant bafoué : ' 
cr n'étart pf lë> domino janii« du marquis, ni s» 
petite- taille , et Cependant c'était le marquis lut* ' 
même r Nous yhnes qu'on ayait attaché en^re tes 
deux épaules un petit morceau* de papier , sur le- 
quel étaient tracés en caractères bien lisibles , ces 
mots dont ngv oreilles étalent vempHes : Cest 
M» te marquis deB*** qui s*est fait aite boste au ffnîi 
Il nous recoiraut tout d'un coup.* Je ne com{^rehds 
vi^n \ ceci , nous dit-il tout hors de lui ; atlotis- 
nou5 en. Toujours poursuivi pat lés huées déri- 
soires d'une folle 'jeunesse , toujours porté par les 
flots tumulttfefttz de la foule empressée,' il eut ' 
autant de peine à regagner la porte , qu'il eirartit 
éptouyé pour pénétter jusqti*au milieu- de la salle. 
-Nous le- suivîmes de près, ^rfaleu! nous dît le 
marquis , si cotifbndu qu'il n'avait pas Ta forcé de 
prendre sa placé dans la voiture, je ne comprends 
rien à cela; fainàis je ne me suis si bien déguisé, 
et tout le monde m*a reconnu ! La marquise lut 
demanda quel avait été son dessein. Je voulais, 
lui répdî!idii-Tl , vous surprendre agréablement : 
dés que je vous ai Vues dans 1» salle du bal ,' je 
SUIS retourné à rhdtel,oi!t j'ai lait part de laies 
projets à Justine , votre «femme de chambre , et h 
celle dé cette charmante enfanf^ car je les ai trou* 
vées ensemble'.' J'ai pris un (domino nouveau;- je 
me suis fait apporter des souliers dont leè taldn» 
très-hauts devaient, en me gifa'ndidfanCbeancottp, 
mç rendre méconnaissable. Jufttftie frptëvldé à ma 
toilette (tandis qu'il parlait, la marquise détft- 
chait habilement l'étiqtiette perfide et lm.£rarr«ît 
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&ns SR^poche ). Demandez à Justine T elle vont 
dira qne je n'ai jamais été si bien déguisé; car elle 
me l'a répété cent fois : et tout le monde m'a re^ 
connu! » 

L'a marquise et moi , nous deyinAmes'aisément 
que nos femmes de chambre nous ayaient bien 
servis : Mai», reprit le marquis , après un moment 
de réflexion , comment ont-ils tu que ^'ayaia un» 
bosse an front ? ayiez^vous cdnté mon accident? 

1 

-—'A personne, je vous assure.-— Cela est bien 
sing;ulier , ma figure est couyerte d'un masque , eV 
l'on yoit ma bosse : je me déduise beaucoup ihiëu<' 
qu^à Fordlnaire, et tout le monde me reconnaît T 
Xe marquis ne cessait de témoigner son étonne- 
ment par des exclamations semblables » tandis 
que, la marquise et moi, nous nous féliditiona ' 
tout bas de rbeuteuse aclresse de nos femmes , qni 
nous ayaient épargné si comiqUement les scènes 
ftcbeuses auxquelles nous auraient exposés le dé« 
guisement de soamaci^et U rengeançe de moa 
riyal. 

Quel fut notre étOBnement,Iorsqne*'en arrCvant 
à l'h6tel , nous apprîmes que le comte noua, y 
attendait depuis quelques minutes. Il yint à nous 
d'un air gai. J'étais sûr, mesdames, que vous ne 
resteriez pas Ibnjg^emps à ce bal : c^est une assez 
triste cbose qu'un bal masqué ! Ceux qui ne nous 
connaissent pas nous j ennuient ; ceux qui nous ' 
connaissent nous )r tourmentent! Ob, interrompit* 
le marquis,' je n*ai pas eu le temps de m'j ennujer» 
moi! tu vois comme je suis déguisé ?-*• Hé bien ^' 
»— Bé bien, dès que je suis entré «^ tout le mon^ft-' 
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«^;il>^jM>,l^*V* ComW»t, tout U IJ^Op^î-r- 

vous vient cette bosse àa front , M. le marquise çt; il». 
11^5 «îïvaiBnt, : et Wyi^fi ppu^f^^gjit î «t 4^ riresî 
et d^ eiÇiites !, e| un b^ruit! JQ crois ç^ j.'Qp resterai 
spMi'i : jf V.çu^ etve dçikJu, sj jau^ft^J'y reUî.uri^ç.î 

fifQOt ? jP^rbliBVi, (^l^e, 5,e y.oit druoe li^^i^e!--- 
I^^^, q[)^Q,D ixia^(j[ae?—- rCe)|8^ nu fj^itriçu! Xerutz, 
v^pi^i'ai i\% vqç<|tfi.n^.a.u99^. J^p! reprit le inarq^j* 
il'uo. air .co.tuolé. ()ui,.cQAUpu^ k çQ^te, cxp^p 
âv<mt,iire est.^ç^ez drdl,e; j'aû Vf ^.çOJç^t^é là ifÇi| ^f^ 

jojjif. tl^^ » qvi m'eatin^ait bea^ucoup., ma^, b^vr 
co(^p, ^ia ^c^ain^. çaMée î J'ciîiî^ijds.,- j'eot^endî^», 
'•Àj,% le ijaar^ui9,7r-Çç.Ue sjçiïwipp elle i?i'«i éc.opdifj.^ 
id|'ifoe inanièye «^ plaidante!.. . . , Ix^ipçi <I^^ j*^ 
éfQ au b4 av.çç.yj^ dia «?e/i. %fï^,^.^ui s/.é^îl^ %<. 
ioîimeut dégui^s^.,. ^,ip^j;<juisR V|ra;)r^^.t'iï3ttiprr 

nous ? lui clit-t41c de l'air du monde le plus ^* 

4519e- • ., ÔH'pi,! intenompit;, le marcji^is,- ,ya»-tu, 
f^ive des .(açp^pf a.yeç qoug ?. Çyoï^ri^^pi,, ç^,Sf jr.« l)lu.- 
t^î.de.^aire.t^ paijn avec ta ieupe.parçrite.^^ui t'en 
K^ç^^ t)Ç^Hç<)V.p5 TT.l^.i.î ^'9»4^H*^ ' B9»>t d;i, tpijjt ! 
j*ai tpvijpw^ PSS?f /lus H» h ftpîWj?^"/ était 
^ff*^,d;fiqnneiînî4e JpçjçoÎB^tp^p gaiaof h^flOi^ 
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f tances ! Qaetles cfrconstanires y a-^-il ?.. ». RoJ 
sairbert, tu me dfras cela; ibais contie^nrotts dbâe 
ton liistohe. — Toloiitfer). Messieuts, interrddi-i 
pit encore la marqtiisè, an î^otis a défit dit ^pe le 
fouper était servi. Oui, but, alloQS souper, 'T^pofl« 
dit le marquis ; tii nous conteras ton titalheiit *à 
table. La marquise alors s'approcha de son mtrf , 
et lui dit & mi-Voix: T 'songex-ybus bien, m<yA« 
^ieur, de voutbir qu'on raconte une' histoire gà^ 
lante devant dette en&nt?-Bon, boa, lui répoà- 
dit-il / a son âge ', on n'est pas si novice ; et s*adrel« 
lant au comte : Aosambert^ tu noué conterai ton 
aventure; mais tu gaxerâs tout cela de manière 
' que cette enftnt.... tu m*enténâs bien ? 

lÀ marquise nous plaida de manière que le comte 
#tait entre elle et moi , et quie ;è ine trouvais , ni65, 
intte le comte et le tiiârqaîs. Un re^j^ard protii|i^t 
de ma belle maîtresse m'avertit d'apporter à notta 
situation critique Tattentioa la plus scrupuleuse , 
de ne parler qu'avec ménagement , d'agir avec la 
plus ^aade circonspection. Le marquis mangeait 
beaucoup et parlait davantage $ je ne répondais 
que par monosjilabes aux douces phrases qu'il 
m'adressait. Le comtes enchérissait sur les éiogef 
du marquis; il me prodiguait, d'un ton railleur, 
les eomplimens les plus outrés, assurait maligne 
ment que personne au monde n'était plus aiinablt 
que sa jeune parente , demandait au marquis ce 
qu'il en pensait; et, préludant avec la marquise 
pas dé lêgèreii épigrammeS , il protestait qtt-'élle 
sedlë, jusqu'à préseiaty savait précisénient côih- 
Men mademoisalle Duportail méritait d'âére liftilei 
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lia marquise , également adroite et prompte , ré« 
pondit vite et toujours bien : mesurant la défense 
à l'attaque ^ elle éludait sans a£fectation , ou se dé- 
fendait sans aigreur : 'déterminée à ménager on 
ennemi qu*elle ne pouvait espérer de vaincre, ani 
questions pressantes elle opposait les aveux équi- 
voques, elle atténuait les allégations fortes par 
les -négations mitigées , et repoussait les sarcasmei 
.plus amers qu'embarrassans ,. par les récrimina- 
tions plus fines que méchantes : trèsnintéressée à 
pénétrer les secrets desseins du. comte ,^ dont la 
Tex^ea^ce était si facile , «elle l'examinait souvent 
â'un œil observateur : puis » essayant de le fléchir 
en l'intéressant, elle l'accablait de politesses et 
d'attentions , prétextait une forte migraine , traî- 
nait languissamment les doux accens de sa voix 
presque éteinte , et de ses regards supplions soUi" 
citait,sa gcAce , qu'elle ne pouvait obtenir. 

Dès que les domestiques -eurent servi le dessert 
et se furent retirés, le comte commença une at- 
taque plus chaude, qui nous jeta, la marquise et 
moi , dans nue mortelle anxiété. 

Le coMOk fcTotfs disais, monsieur Id marquis, 
qu'une jeune -dame m'honorait la semaine passée 
S 'une attention particulière... • 

Ca marquise [tout bat'). Quelle 'fatuité^»... 
(HauL) Encore nue bonne, fortune ! la matière est 
Il uséei , 

Le comte. Non, "madame, une infidélité subite] 
av^o des ciiconstances .nouvelles qui vous unusf> 
ront. 
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La HAïQViSE* Point du tout, monsieur, je yoiis' 
assure.. 

Le MAAQUis. Bon ! les femioe» disent touJ4>nrs ' 
qu'une histoire galante les «nnuie! Rosambert,' 
conte-nous la tienne. 

Le coarcE. Cette dame ^tait au bàl... je ne sais < 
plus quel jour ,, (à ta marquisci) Madame, aidez- 
moi donc, TOUS y étiez aussi... 

La MARQUISE (vivement). Le jour^ monsienr^ 
lié! qu'importe lé jour? Pensez -tous d'ailleurs 
que j'aie remarqué?... 

Le MAfiQuiA. Paskms, passons, I^ jour n'jrfiiit 
rien. 

Le cobcte. Hé bien, j'allai à ce bal>avec un de 
mes amis qui s'était déguise }e plus joliment du 
monde, et que personne pe reconnut. 

Le harqxjis. Que personne ne recoiinut ! ilv* 
était- bien habile,^ celui-là; quel habit ayait-ii 
donc? 

La habquise { très r^ vivement). Un habit de ca«< 
ractére, apparemment.. ' > < 

Le coatTs.- Un lia&it de caractère !..... mais , • 
noa.... (en fe^ûrdant Va maréfuise.) Cependant je* 
le ^eux iiien, si vous le vouiez; un habit de ca«,» 
ractere soit ; personne ne le reconnut ; personne , 
6icepté la^dame en question , qui devina ^que c'é« 
tait un Ibrt beau garçou. 

• (I«î /« marquise sonna un domeàtiquty ie retùit 
quelque temps sous, diffétens prétextes ; le tmrquU '• 
impÀtUni èe renvoya^ le comte repnU-) 

La dan^ ehçirmée de sa découye^te.».. Mais je 

«• 7 ' 
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ne Y«az pliu rien diie , parce que le narqnlt la 

oonnait» 

Li H(4KQie«s (rianV). Gela m peniL B'aboid , 
j'en oannaU belwcoap ! naait cela ne frit rien » 
eontinue. 

. hk «AaQuUs. M. le conte, on donnait hier 
tuM pîèœ. nouvelle ? 

Lb comts. Oui, madaaie; aais permettex^mot 
ta» £nir meii liiatoice. 

liA. MAUQU»* Point du tout; je veus eairoir cm 
qi&e TOUS pensez de la pi^ce. 

Iut.<ioii««. Fèu&att», macU«M..« 

Lb MAaQoii. Hé! madame, laii§ez-le donc noue 
rteonteri . . • 

h% oamak Bons aibrég^, von» taures que mon 
jeune ami plut beaucoup k la dante; que ma pcé* 
MBCto ne tarda pas Ik la gfênar , et le moyen qu «Hé 
iaugina poiu? te débarraMfir de moi. . . 

La ifÀBQi7i0B. C'est un roman , que cette, hla^ 
tminAkl "^ 

Lb comte. Un roman , madaBM ! ah , tout- k 
riwini,ai ToA m j fia^oe, je conyaincrai lea pltis 
iaerédxalca* Le mj^yu qu elle ûoagina ftit de. me 
détacher una jcnua oom,tesse, iou intima aotie. 
femme trèsradroite., trèa^bligeante, qui a'empara. 
de moi tellement.. . 

Le marquis. Comment^ on t'a donc bien joué? 

Lb ofluaxE. Bas maU paa mal ; Baaii beaiasoup 
noiai que le mari qui açriva.... 

Lb habquis. U jr a un mari ! . . . tant mieux ! . . . 
î'aîniB heaufioi^ latafentuBei oùfi^Mut^dMi 



DfeFAUBLAS. ^ 

ris comâi« j'en connais tatit! Hébiett/lte ttlri u»» 
rÎTa. . . Qii*ayez-TOtts donc, madame? 

liA iiÀii^fSB. Vu mal de tête affreux?. J« }• 
MS an «bpi^llcè. . . ( aa cemfe. ) Mbnftiettr ^ r^ 
mettte» de ^rAce k un autre jotiv le vécit de cent 
ayeature. 

Lt MAitt^vw. Hé! non: conte, conté donc-, oelA 
la di«jiipera« 

Le comte. Oui , je fini» en detix mota,^ 

Mademoiselle Di]porx.ml {au mar<juis iouthàij^H 
flf . de Rosainbert aime beaucoup k jaser, et ment 
i|iiel^efois passablement. 

Le xAàQiyiv. Je saris l^^tt,*je sais hhû , m^^il 
cette histoire est drAle; il r a un hiari, je parM^ 
qu*on l'a atttiqté ccimme lin sot. 

Le comte (k«nj écouter îa marquhe <fut irèirf tuî 
parie f). Le mari arriya; et ce qu'il j eut d'étôn* 
nattt , c'est qu'en to]^ttt là figuré dëuce , fine , 
agréable , fraîche du jeune homme si joHment d«« 
Misé, le mari ëtut que c'était une fèmme.^. 

Le MAEQuis. Boii!... oh , celui-là est excéllenti 
on ne m*aurait pas attrapé comme cela, Inoi} j4 
me connais trop bien en phjâionomie ! 

' Mademoiselle DupoAtXil. Mais cela est it^ 
Cro jable ! 

La MAEQtTiSE. Impossible ! M. de Bosàmbert 
nous fait dés contes. . . qu'il devréf t biëà finir , 
car je me sens f^rt incommodée. 

Lt COMTÉ. 11 le crut si bien , qu'il lui prodigua 
les complimens, les petits soins, et même il en 
vint jusqu'à lui prendre la main et à la lui serrer 
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•doucement.... (aa marquis»); tenez, à ptfn pvèf 
comme vous failles à présent ^ Vi^i coufine. 

Le vABQiiift étonné, quiHa prompiement ma main 
^u'U tenait en effet. Il .la fait exprès^ me dit-il , 
je crois qu'il voi^dÊait qiie la marquise s'aperçât 
de notre intelligence. Qu'il est jaloux! quil est 
méchant! Et menteur, lui répliqnai-je, menteur!:., 
.comme un avocat! (Le comte toujours sourd aux 
instances (fue la marquise avait eu le temps de renou- 
veler, reprit :) 

Tai^dis que le bon mari , d un c6tê, épuisait les 
lieux communs de la vieille galanterie, et pressait 
la main chérie... la dame non moins vive, mais 
plus heureuse 

La marqbisx.. lié! monsieur t"^ celles femmes 

Avez-Yons donc conni^es? Vous nous peignes 

; celle - là sous des couleurs ! . . . Ne se peut-il pas 
que , trompée comme son mari , sur les apparen- 
ces ? 

Le comte. Cela eût été trés-possible ; mais je 
crois que cela n'était pas. Au reste,, vous allex en 
fug«r yous^méme , écoutez jusqu au bout. 

La marquise. Monsieur, s'il faut absolument 
que TOUS racoptiez cette histoire , je vous prie an 
moins de songer que tous devez quelques mena*- 
gemens (en regardant mademoiselle Duportaii) à 
certaines personnes qui vous écoutent. 

Le marquis. Rosambert, madame a raison ;gafe 
'' un peu cela, à cause de cette enfant (en mon- 
trant mademoiselle Duportaii. ). 

Le comt^. Oui. . . oui !.. la dame §ô^ éonine. • . . 
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L'a vAbqvus. Monsieur , de grice , alnrége» de» 
àéxailê qui ne sont pas honnêtes. 

Madbmoisbu.^ DopoATAiL ( d'ttn ton fort ênu* 
^me*). Il est minnit, monsienr. 

Le comte (fbriduretnenL): Je le sais bien , ma- 
demoiselle; et si cette conversation yons ennuie^- 
je ne dirai qn un mot. . . pour Tacheyer. 

Le marquis (à mademoitelie Duftortaii,). Il est 
très-piqué contre yous. Les amitiés que yous me 
iaites ! . # . . il est jaloux comme un tigre ! 

La mabquise. M. le cvmle, à propos, pendant 
que Yy pense , a1re«-yous obtenu du ministre. . . ;? 

Le comte. Oui , madame , j'ai obtenu tout ce 
que je youlais ; mais laisftez>moi. . .^ . 

Le KABQnis. Ah , ab ! qu'est-ce qpe tu sollicitais 
donc ?. 

Le comte. Une petite pension de loooo L pour 
le jeune yicomte de G***, mon parent^ il 7 a 
déjà plusieurs jours. .«-.•«. Pour revenir à mon 
aventure 

Le MAaQUiS. Oui , oui , reyenons-j. 

La MARQvisEi U doit Itte hhtn conteAt de vous, 
le vicomte ? ' ' 

Le comte. La dame, fort émue. .... 

La mae^visb, M .le comte, réponde^moi donc. 

Le comte. Oui , madame ; il esi^ctrès-cantent. . • 
La dame Ibrt émue. .... 

La MAEQVisE.Et son cher oncle le commandeur? 

Le comte. En est fort aise aussi » madame ; mais 
vous vous intéressez prodigieiisemeiit. .... 

La mabqvisb. Oui! tout ce qui regarde mes 
ami» me touche senHÎblement., et cette aHaire me 

■ . 7- 
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tomilietitsit ii caiide' de vous; êi venM kii*eii aTÎei 

parlé plus t6t , j'aurais pu tous t servît 

• lit ce^rre. Madame, je suis Ii*ès-9etisil9le. • . , 
mais permette^moi. . . . 

La MAÉQVrtfe. À-t>il en effet rendu qUél^ue aer- 
▼iee à rétttf t le vicomte ? 

RosAMBEiiT (' en riûni, ) Oui , hiadaiiie ! tons lui, 
\h due de'''^^ n'avait pas d'héritier: la maison s'é- 
t^ij^nait. 

La Bf AK<?t}iSK. Mais , si Toti récompense aussi 
iftâgniâqueMetit t^ui cetll qui servent l'état dé 
cfe'tte manière , je tié métdnné plus de l'embarras 
dû eat |è fréÉor toy'al. . : . . ^ 

RosAMBERT. Très-bien , ihadame ! cèji^rtdant 

* • 

^pmette^. « < . . ; 

La MARQtTisE. Enfin , n'importe : si jamais p«- 
rftftie ^ecaditm te présenté, étiâplèjéi-incri ^ ou 
bien nous no«l brouillerôn«riA<n:téH«ikieÀt. 

Lé oomtb. MadaMe , je vous reitds gràofe. . . . 
permettez qu'enfin je reprenne le récit de nlo)i 
aventure. 

LA mà^tiHti Oh^ Si vê«i9 voiM ad««#li«v à 
d'autres, je ne vous le pardonnerais pà>, \e v0Ut 
«n avertis. 

ht MAK^m». Âllùttii voità qui eêt dit i Misez- 
k d(me iirir toti histoire. 

Le comte. La dame fort émcM prtfdiigiiHh an 
j^ttlie Adtfbisi . . 4 . . 
• La sMft^ofinB. (Quelle «lignJkM j*«S ! 

Le comte. Pvadigaait au jéun/ë Adotilt; • • . . . 

lA MAnQirttB, tiraiU èé tiUir^uU à-pâH et Uti pmr- 
Um à mirvmà^ tfonsiêw, yé v<Hia k i^pètfe^ tt 
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n*est pas èêt^nt êJt <^ter devant cette èîllânt.' . . . 

Le M4BQUIS. Bon , bon , elle en sait ptàâ qu'oï/ 

M eroitî 1â petite pét^sonne est^téé! allez, je m« 

connais en physionomie ! 

Ut cdÉiÊ. Môtiâieur le imn|ni9 ^ je iië |)OTitraT 
limais ^ù\t ce léèit , on m'interrouip^ à tout mo* 
aient ; Inàf ft je vâiâ rentrer che^ ihdi ^ et tTéinâtiii 
mattn je vous etiVerrài tous les détail» par écrit. 
La ilAit^iâfc, Bonne plaisanterie l 
Lfc QbiiTiA ( an marqtUt. ). Noti , je vottà l'en- 
tifttfrâi , patale d'hohiieur ; et je ihettrài les lettres ' 
initiales de chaque nom.. .. à moi&s qtfdîi hé taë 
hnsie finir ce soir. 

Le MARQvis. £h bien ! alloM don« , ltoU> 
, L^ iiAaQViSE.^ A la l>onQe heo#e , Itnîasaa; iriaf» 
tonjgaz» é * ^ 

Le comte. (La dame, fort émue, pro^|ftt«it aw 
jeixne Adonii k^ confideùGes âdtteuses , Ut doux 
propos , les petits baisers tendres. . . . e «tiit vrai* 
ment une ^céne à voir. .^. . on ne peut la peindre ^. 
ipais on pourrait la j[o^er. *. Tene^K-, jouons- la:;y^OR ^^ 
Le marqvis. Tiî badinesT ^k 

La marqvise. .Quelle fçlie ? Tl 

I^ADEaioisELLE t)u PORTAIL. Quelle id^ r ^/ 

1e COMTE. Jouons4a. Madame sera \^ dame eir. 
question ; mot je suis le pauvre amant l^afoué. . . • 
Ah! c'est qu'il nous manquera une comtesse I - . . . 
{A là marctuUe'. ) Mais madame a des taleii^ pré- 
cieuZy elle peut bien remplir à la fois deux rôles 
dift^dès. 

Là AÀR^visr (avec und colère contraimte.). 
Monsieur. . • 



^' y 
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Le COMVV. Je tous demande pardoti , madame; 
•e n'est qu'une supposition. 

Le haaquts. Mais sans doute ; il ne faut }>as que 
cela vous fâche. 

La MAEQUisi ( 4f une voix éteinte et leg iarmes 
(MX yeux.). Il s'agit bien des r^lea» qu'on m'oifire, 
monsieur... j mais c'est qu'il est bien oruel que je 
me plaigne depuis une heure d'être fort mal , sans 
qu'on daigne y faire la moindre attention, (^u 
cçmte en tremblant.) Peut«-on, monsieur, sans tous 
offenser, vous observer qu'il est tard, et que j'si 
besoin de repos ? 

Le conte , (un peu touché.). Je serais désolé de 
TOUS importuner , madame. 

La mahqvise. Vous ne xn^importunez pas , mon' 
sieur; mais je vous répète que je suis malade, et 
fort malade. 

Le marquis. Eb! majs comment ferons-nons? 
où couchera mademoiselle Duportail 9 

La kabquise (mVelnettf.). En vérité, monsieur, 
il semble qu'il nj ait pas un appartement dans 
cet hôtel ! 

Efirayé de la tournure que l'entretien venait de 
prendre, je m'approchai du comte, t^harmante 
enfant, me dit-il tout bas, laisse^moi; tout ce 
que vous me direz ne vaut pas tout ce que je suis 
cucieuE de savoir au juste , et ce que je vais ap- 
prendre tout à l'heure. 

Le maequis. Il 7 a des appartement, madame; 
maitf cette enfant n'aura- 1 -elle pas peur tout* 
seule ? 
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L't COMTE lav€o vivabité,}* Pas plof que la der- 
nière Tois. 

Ve MABQVift {brusquement en montrant la ma^ 
ijfuise.]. Maift la dernière fois elle a couché ayea 
madame ! 

Le comte. Ah ! 

La MXmqvisz^^oubtée , 6a/^Mf<e.). Elle a cou- 
ché dans mon appartement. ... et moi. . , . 

Le maeqvis. Elle a couché dant Yotre lit , avec 
TOUS. Je le sais bien, puisque j'ai moi-mâme ferme 
'les rideaux ; ne tous en io«Ten.ez>TOtts. pas ? 

(La mar<fuUe confondue ne répondit pas^ le mar^ 
i/uU continua en afictant de parler bas, ) 

Ne tous souyenez-YOus pas que )e suis yenu 
'dans la nuit ? . . • 

(La marquise porta la main à ton front,, jeta un 
^ri de douleur, et s'évanouit. ) 

Je n*ai jamais pu découvrir si cet éyanouisse^ 
ment était bien naturel ; mais je sais que , dès que 
le marquis noUs eut quittés pour aller daus son ap- 
partement chercher lui-même une eau qu'il disait 
«ouyeraine en pareil cas , la. marquise reprit ses 
sens , rassura promptement Justine et la Dutour , 
accourues pour la secourir , leur ordonna de nou4 
laisser, et que s adressant au comte: Monsieur, 
lui dit-elle , aVest-yous donc juré de me perdre ? 
— Non, madame; j ai voulu m'instruire de quelr 
ques détails que j'ignorais; yous prouver q'Aon 
ne me joue pas impunément, et vous lorcer decon-: 
venir que ^ je suis capable de me venger . . — Ue 
vous venger! interrompit-eile : et de quoi îi»» Je 
sais pourtant ^ continua- t>il^ maître de mon rea» 
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fentiniflmt^ tte pttt potter U Vengeance trop loia< 
Maintenant, madame, tous Toilà tranquille, à 
une condition cependant. Je t enf , a^ata-t-il en 
pooM regardant malignement , je iena que je yatt 
roûs affliger tout deux: tous youi étie^ ^romti 
une nuit heureuse , heureuae autant que celle d'à- 
▼ant-hier ; mais tous, monsieur^ vous m'ayez trop 
peu ména^ , pour q^e je m'intéresse au suotoès de 
ros projets galàns ; et yous , madame , tous n es- 
pères pftft sans doute que, ministre complaisant 
de yos plaisirs»... Moi, monsieur! s*écria-t-elle , 
je n'espïre rien de yous ; niais je erojais aussi n en 
avoir rien i craindre : et quelle que soit ma con- 
duite, d'oLi vous viendrait donc, je tous en sup- 
plie , le droit que vous yous attribuez de réclai* 
rer?>-*<Ro8ainbert ne répondit à cette question 
que par un sourire amer : que , ministre complai- 
sant de vos plaisirs , poursuivit^il , je puisse voir, 
eomme un mari. . . Chargez-vous de choisir lepi- 
thète. .... Je puisse voir M. de Faublaa passer dans 
vos bras en ma présence même. ^Monsieur ds 
Faublas dans mèi hras! — ^Ou mademoiselle I^n- 
portail dans votre lit! n'est-ce pas la itiême chose? 
Eh ! mais , madiime , je Croyais que là-dessiîs nom 
étions d accord ? Crojei-moi , le temps est cher; 
ne le perdons pas a disputer plus long-temps SRr 
les mots ; composons. Que cette charmante en&nt 
m'accorde 1- honneur de l'accompagner; que je la 
reconduise chez son père tout à l'heure : à cetts 
condition , je me tais. 

Le marquis entra, tenant un flacon. Je suis tvès- 
seivsibie à vos soins, lui dit la marquise; maii 
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Twu TO^rez ^« )« suis un peu moins ma) ; jç tou~ 
drais être tout^-^it bieu, afin de pouvoir garder, 
mademoiselle Duportail» Comment ! s écria 1«. 
marquia. — Je suis toujours fort incommodée; il. 
est impossible que cette chère enfant passe la nuit 
obez moi.-^—Hé bien, madame, n*^ a-t-il pas, 
comme vous le disiez tout à l'heure , un apparte-t. 
ment dans cet hôtel ? -r^ Oui , monsieur ; mais 
vous m «ve9b fait une objection à laquelle je mOx 

rends ; cette enfant auinit peur ! D'^lleun , 

la laisser ainsi toute. seule! je ne le souffrirai 

pas. — £lle ne sera pas seule, madame; sa femme 

de chambre est ici sa femme de chambre! 

Hé bien ,^monsieur , puisqu'il faut tout vous dire ,• 
M. Duportail ne veut pas que mademoiselle sa fille 
couche ici, — Qui vous la dit, madame?-— M. le 
Qomte vient de m'annoncer seulement . tout k . 
l'heure que M. Quportail l'a prié de passer ici- 
pour lui ramener sa fille. — pQurqtioi 4onc ne^ 
nous as-tu pas dit cela tout dç suite , toi ? •**« 

Mais répondit Rosambert en riant, c*est que 

je n'ai pas voulu troubler vôtre joie pendant, le* 
louper^ M(» Duport^il envoie chercher sa fiUe! re* 
prit le marquis. Croit^l qu elle est md ici ? PQUl^- 
quoi d'ailleurs te charger de-oette commission^ II. 
nous doit une visite et des remerolmens ; quandi 
il serait venu lui-même!.... je le verrai. Je veux, 
savoir qufdiles raisons.*.* Je le verrai. 

Jb fis une profonde révérence k la mtao^uise;, 
dile se leva, et vint à moi pour m'emhrasser. 01. der* 
Rosambert se jeta entre elle et moi : Madama , .vous, 
êtes si inconmodée! ne vous décapgw^^; et«:.U* 
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prenant doucement par le bras , il la força de $ur 
•eoir; ensuite il prit ma main d'un air galant i*et 
le marquis ne rit qu'ayec le regret le plut vif ma- 
demoiselle Duportail et la Dutour s éloigner dans 
la Toiture du comte. 

Au détour de la première rue, M. de Rdsambert 
ordonna à son cocher d'arrêter, ie connais ce vi- 
sage-là, me dit-il, en regardant ma prétendue 
femme de chambre ; je ne crois pas que le minis- 
tère de cette .braye femme tous soit agréable chez 
M. de Faul^as ; ainsi nous nous dispenserons de 
la promener jusque-là. La DUtour descendit sans 
répliquer un seul mot, et nous continuâmes notre 
route. Je fis remarquer au comte que nous étions 
libres enfin, qu'il ayait abusé de l'embarras de ma 
position , et qu'il ne pouvait se dispenser de m'an- 
corder une prompte satisfaction. Je ne vois ce 
soir que mademoiselle Duportail, me répondit-il; 
demain , si le chevalier de Faublas a quelque 
chose à me dire, il me trouvera chez inoi. Nous 
ferons eneemble un déjeuner de garçon; je dirai 
librement à mon ami ce que je pense de sa con- 
duite ; et, s'il est raisonnable, j'espère le convaiu- 
cre vans peine qu'il ne doit pas être si méconteuf 
de la mienne. Cependiint nous arrivâmes à la porte 
de l'hôtel : ce fut M. Person lui-même qui me l'on- 
vrît. Il m'apprit que le baron avait attendu mon 
retour avec j^us d'inquiétude que de colère, et 
que^ dése9|>érant enfin de me revoir ce soir^ il ne 
t'était couché qu'après avoir recommanda 'VÎ^gt 
fois à Jasmin d'aller, dès qu'il tenait fOur, nt 
chercher a^iind , ou chei le marqut» de B*^^. 
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Je me retirai dans mon appartement , où , rap- 
pelant à mon esprit les divers eyénemens de cette 
journée si peu tranquille, je fus moins étonné dV 
Yoir pa la passer tout entière sans m 'occuper de 
ma Sophie ; et , comme ponr réparer ce long on- 
bli, je répétai vingt fois son nom chéri. J'avoue 
pourtant que celui 'de la marquise vint aussi quel- 
quefois'sur mes lévrés; j'avoue que d'ahord il me 
parut dur d'être réduit à pousser d'inutiles sou- 
pirs dans mon lit solitaire; mais je pris le parti 
d'offirir à ma Sophie le sacrifice de mes jplaisirs , 
quelque involontaire qu'il fsjf. été ; et je m'endor- 
mis presque consolé du célibat auquel la-.ven-* 
geance du comte m'avait condamné. 

J'allai, dés qu'il fit jour, présenter mes devoirs 
au baron. Il me dit avec beaucoup de douceur : 
Faublas, vous n'êtes plus un enfant , je vous laisse 
une honnête liberté; j'espère que vous n'en: abu- 
lerez pas ;' j'espère que voiis ne passerez jamais les 
nuits ailleurs que dans cet hé tel ; songez que je 
suis père, et que , si mon fils m'aime, il doit crain- 
dre dé minquiéter. 

Je me hâtai de me tendre cEez M. de Rosambert, 
qui déjà m'attendait. Dès qu'il m'aperçut , il vint ' 
à moi en riant, et, sans me lai^c^le temps de dire ' 
an sienl mot , il se jeta k mon cd^ : Que je vous ' 
embrasse , mon cher Faub^s ! vôtre aventure est ' 
délicieuse : plus je m'en occupe, et plus elle ^'a- 
muse. Je l'interrompis brusquement : Je ne suis 
pas venu pour recevoir vos complimens. Le comte 
me pria, d'un ton plus sérieux/ de m'asseoir : Vous ' 
pourriez , me dit-il , m'en vouloir encore ! je vous 
I. fi 
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rererrals d«ns les mêqies déposition» t allçnt 
donc , mon jeune ami ^ tous êtes fou» Qiipî ! une 
ingrate beaaté vous fayocise et me d41<ûpse;. c'est 
moi qu'on sacrifie ; (^'est à rpus qu'on q^'intoiole , 
•^ TOUS vous fâchez! Je ne punis-que par u«« iu- 
quiçtudç momentané^ les galante^ tromfwnâs dn 
epuple advoit qui me joue ^ ^et c est pav \^ ftang o« 
son: ami que M. de Faublas prétend venf^r le4 pe- 
tit^ tribulations de luademois^Ha Duportaif!. Ja 
TOUS jure que cela ne sera paf. Mon cher FaubUs, 
j'ai sur vous l'avantage desix. années d'exp^riofice; 
je sais très-bien q»'^ seia^ aus on ce connaît qu« 
•a n^î|re^se et son épée ; mais à viugt-deux , un 
homme du monde ne se bat plus pour uue femme. 
Je donnai quelques signes d'étoonement q^^'il 
rçm^rqua. Grojrez - vous- au véritable amour? 
ajoiita-t-il aussitôt , c'est encore une des iUttsioQ# 
4^ l'adolescence , je vous en avertis.. Moi , fo n'ai 
vu partout que la galanterjie. Qu'est-^p 4*'4Ua)||« 
que votre aventure? une bonne fort^uie» «t ries 
dfi plu^ : et d'une histoire comique, nous^riona 
une tragédie! Nous aous égorgerions p<)i|F niit 
halle dame qui me quitte aujourd'hui , et qui de** 
naii> vous plantera là. Ah !. chevalier , gardea 
votre courage pour une occasion plu.s impQiEmnte; 
OA u^ peut désormais soupçonner le mieii ; il est 
ti{op.i(rai que le fatal concours^ des^oirfonstances 
nous fprc^ quelquefois à verser le sang d-up ami ; 
pjuisse rhopneur, l'infleiible honneur, «nfl yous 
réduire jamais à oette horrible extrémité!^». Mon 
eiier Faublas, j'avais à peu près votre âg«>,.qiMaid 
l^.m»rqui»9 deHosa^ài^rt, dont je mif It fila 
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nni^e, aèlMYait sa trente-trôintee année; ellb 
était si fraîche èBcore, ^u'oii ne lui eût pas donné 
phis de Tiikt^ini;[ ans ; dans k monde on rappe- 
lait itta sœnr aînée. Atisc tfes a^rémens de la jent* 
nesse , elle avait conservé ses goûts , elle Aimait 
les. assemblées nombreuses et les plailtrs brujans. 
Une nuit que je Tavais conduite ati bal de l'Oi- 
pera , on Vy insulta publiquement. J'accoiim$ 
mis cris (S[e}a marquise, qui Venait d'ètet son 
nasqtte : déjà l*insolent iriommn l'af ait sttp|^iéè 
li'exciiseT sa méprise ^ )st se perdait dans la foule. 
Je le joignis, je l'obligeai de se démasquer; je 
reconnus le jeune SaintiGlair, Sain,t-Clair com- 
pagnon dé mon enfance , et de tous mes amis le 
plus eber : Je ne crotfais fMs que et fdi la manfuise 
tffe Rosamben! Voilà tout ce qull me dit, c'était 
beftucoup sank doute. ..' Hélas ! un mtirmtrrè gé|> 
néral noii» fit comprendre que ce n'était pasasses: 
i*hofl<ienr voulait du sang; noué nous battîmes. 
Saint-Clair succomba; je tombai sans connais 
aance ftnprès de mon ami mourant. Pendant plus 
de six semaines , une horrible fièvre briU* moa 
•àttg, et troubla mh raisèn. Dans mon délire 
affreux , je aè vojais- que Saint>Glair ; sa plate 
saighaii sous mes yéux^ lès convulsions de là 
mc^rt aboient ses membres tremblans , 01 cepenv. 
dant il më regardait d'un air attendri , d'une voix 
éteinte il m'adr^sait de toncfaans adièipx; dànft 
ses demieis' momens , il ne paraissait sensible 
qu'à la douleur de quitte^ le bat>bare qui venait 
de rimmol«r. Long-temps cette afTreuse imAge me 
pojil'suivit, long-temps pn trembla pour ma vie} 
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enfin la nature , fondée des. efforts de l*art, 
opéra ma gnérison; mais je reconvrai ma raison 
san» perdre mes remords. Le temps qni console 
de tout, a séché mes pleurs; mais jamais , Jamais 
le souyenir de cet affreux combat ne s effacera de 
ma mémoire... CheTaiter, je ne me-Terrais qv'a- 
v^ec peine obligé de. me battre ayec-iu» inconnu; 
jugez si j'irai, sans raison, exposer ma vie pour 
menacer la vôtre... Âh! si jamais Tinfleuble bQa- 
neur nous y forçait, mon cher Faublas,. je yoqs 
lié jure , votre victoire ne serait ni pénible , ni glo- 
«ense; j'ai trdp éprouvé qu'en 4>aseil çott lielai 
qui meurt n'est pas le plus malheureux.,' 

Rosambert me tendit les bras, je l'embrassai 
4e bon cœur ; son trouble se dissipa peu à peu. 
Déjeunons , me dit^il ; et reprenant sa première 
gaieté : Vous veniez me faire nn« querelfe, ingrat, 
quand vous me devez mille remercimens. -«- 
Mille remercimens ? -— Sam doute, n'est > ce pat 
moi qui vous ai fait connaitire la marquise? 11 est 
vrai que je ne prévoyais pas le. malin. tour qu'on 
ne jouerait : j'aurais pu pressentir une infidélité; 
mais deviner qu'elle aurait lieu si prpmptement, 
avec des circonstances si singulières! (Il se mit 
à rire») Oh! &\^is, plus j'y pense,. plus je crois 
devoir vous féliciter. Elle est délicieuse , votre 
aventure, et puis vous entrez dans le monde pat 
la belle pcirte : la marquise est jeune, belle, pleine 
d'esprit! Considérée à la ville, bien venue à h 
cour, intrigante en diable ^^t^le jouit d'un crédit 
immense, et sert ses amis chaudem.nt. Je témoi- 
gnai au comte que je n'emploirais janiais de tels 
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niojeiis pour aller k la fortune. Et TôHft^ âvei 
tort , me répondit-il : combien de gens d'un ttm 
mérite ne se sont pourtant avancés que par-là! 
Itfais laissons cela : ne me donnerez -vou» pas 
quelques détails sur cette nuit jojeuse de laquelle 
TOUS vous étiez bien trouvé ^ans doute, puisque, 
sans moi , vous auriez &it le lendemain ? 

Je ne me fis pas presser. Ah! la rusée marqnise , 
s*écria le comte, après m'avoir entendu; ah! la 
fine dame , comme elle a filé sou bonheur ! Et 
son honnête époux , le cher marquis , le plus- 
doux , 1« plus crédule , le plus complaisant des 
commodes maris , doat la France abonda ! En 
vérité , il me ferait croire que certains hommes' 
ont été mis dans ce bas monde toutiexprès pour 
servir Àl*amusement de leur prochain. Mais sa 
femme ! sa femme ! . . . — Est très-aimable. — ■> Je 
le sais bran, je le savais même avamt vous ; et 
nous nous serions coupé la gorge à cause d'elle !' 
Ah! — Je ^conviens, Rosamîiert , que nous au- 
rions mal ^t. — Très -mal 'fait , et puis c est 
qu*une' telle incartade aurait été id un exemple 
fort daujgereuz. — Comment ? r— «Tenez ^ Faublas , 
daus le cercle borné de .chacune des sociétés par- 
ticulières qui composent ce que la bonne com- 
pagnie appelle le monde, il y a nombre d'intrigues 
qui se croisent, une -foule d'intérêts qui se con- 
trarient. Tel est le mari de celle-ci, qui eèt l'a-/ 
mant'de cello-là; tel est aujourd'hui sacrifié, qui 
demain vous immole : les hommes sont 'entrepre- 
nais, ils attaquent sans 'cesse; les femn^s sont 
laibles , elles cèdent toujours; 11 résulte de-là, qne 

8. 
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le eélîbat devient un éut fott doux, que I4» joiif| 
du miKrifigie parak .moins insupportable ; la jeu* 
nesa^ a'iimuse, l'état se peupla , et tout le monde 
Mt content. Hé bien , si la jalousie allait répaadM 
aujourd'hui son nbir poison, si les maris ^«'00 
j|ttrape s'anuaient pour réparer l'honneur ém 
leurs' fragiles moitiés, si les ataans qu'on délaisse 
^^SOf^^^Âent pour se disputer un oœar volage , 
TOUS Terriea une désolation générpde; la ville et 
Ift cQurdl^viendraient un vaste champ deeamage. 
CoittbiQn de Uimvie^ crues sages seraient tout à 
aenp reuvea! que -de beaux enlsns, réputés lé- 
gitimet , pleureraient leum |>ères I que de ebar^ 
qkaiis bâtards végéleraieat abandonnés I lA gé^ 
néralion pvéseate passerait ilprés avoir fait^ Inais 
avant d'avoir élevé sa postérité.*--» Quel lablean» 
vous iiite^! Rosambert, vous peignés la.gatian'- 
terie : mais Uaimoair t«ndre et tespeçtiiédx* . • — . 
Vexisie plua; i(ennujrail les lemmesl les femme» 
Loat ttté.--MVo|is ik'j^stiines donc guèrct lea fem- 
mes? -««- Moi I je Us laiflieM. teomme «Bes veulent 
èt«e. aimées. A)k\ IwA népU^uai-je av«e la plua 
grande vivacité ^ je vous paidonne vos blas- 
phème^; voua ne eennâisses pas ma Seplie! 11 
me demaodli Teiflicaiion de oes denriera afej^t» \ 
mets îe la lui révisai avec eetie diéerétion qui » 
j«urtouÉ dans sa naiSAanee, aeeonipai^e le ^wésA" 
tabde amour. 

. Cependant nous déjeunieus comme on dSneç 
le- vin de Ghampaçne n'éteit pas (épargné, et l'oai 
mût q«e Baocbua est le père de la gaieté. |1 me 
parut 414e le eointe« ail estinût peu 4ei fenmer. 



tel tîvait b0»iioo«p, eè ie ^oisàità parler '<â'eiles. 
Plieiii du systèmie ^'ii Mtyfenait , il t'appu jait dû 
Mandaient réeit des anecdotes g^alànté^ du jour. 
RoiambeFt mtsmbarrawAÎt sans me periùader; à 
éhaque exemple qu'il nie donnait , je tépbndil 
toujours qu'une eitceptlou , loin de détruire lA 
t^le , la prouyait. Afals ^tous ne #a¥e4i dono pas ^ 
me^it-il atree ckaleur, yous ne iavez dbikc pas à 
quel point la bonne moitié des individné de ee 
sexe tant honoré , porte ehaque jour 1 en tllsr oubli 
de cette mod«fttie naturelle , de cette pudeur itihée 
que TOUS lui supposes? il fte leva avec vittèfté; 

et, rlam de toutttt ses forces : Parbleu! ténéfi 

TOUS n'aTea pas disposé de TOtré .jdurnéfr? 

Tenez arec moi, réntz je vais de ee paft tous 

présenter à une belle dame.... nous en trotittroné 

ehes ^e beaucoup d'autres ^lès Sdui j^H^s; 

TOUS serea le mahre dé les estimer toutes , et tant 
qu'il fibus plaira. 

' Tou^ deus, en pointe de vin, ntfa^ ttioAlâliie^ 
dans iln bbnnétè fiacrrè , qui S'arrêta^ devant une 
maison d'«(s9èz belle apparence; mais tes airi ea<«^ 
tatiers de la inaitressë du logis , le ton lèstft donc 
le comte la Irritait', raeeuvfil non moins leSté dont 
ellèm'bbnoTà, tout me fit soupçonner que j'étais 
ëAgpagé dana une partie de filles. J'en demeurât 
Gonyaincu , quand la braye dame , de qui le comtë 
pÉvtfli^Hit trèi-cotitfif, et qiii yodliit, dts«it->élle 
pdlûMèut* tue déniaiser, m'eut àiMitré toutes lit 
«ortcbltés de sa maison. 

'M. de Rosàmbert prenait la peine dé m'eiplf^ 
qtwr fout , l«i'4iiéme : Voilà , ma dlt^l , le oablnee 

c 
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de bain ; cMt ici qv» se blancfaitie&t et m pav* 
fiuneat les gentilles ipecrues que la ville et lei 
campagnes fournissent joamellement àcette acthre 
entremetteuse. Pans cette armoire, Tons ffyyet 
plusieurs flacons d'une eau uès-a^tringente , dont 
le grand mérite est de réparer toute espèce de 
brèche ùÂte à ce que les vierges appellent leur 
yertu. Beaucoup de demoiselles bien nées s'en 
servent discrètement , et vont ensuite la première 
nuit des noces , ofErir au mortel beureni. qui les 
«ponse, un honneur tout neuf. A c6té, remarquer 
t'e$senc€ à faua^e des monstre»; elle produit m 
effet tout contraire : aussi ne sV n sert«<)n ')araais. 
Hélas! il est passé, le temps des miniatures! et 
dans tout Paris , je gage , on ne trouverait {4as 
une seule petj^te femme qui eût besoin de cette 
eau-là. £n revanche , si celle que vous vojex dans 
ces flacons plus grands , est aussi bonne qu'on le 
prétend , il s en fera bientôt une prodigieuse con- 
sommation.; vous verres accourir. ;Ches le dpcteof 
GuUhert de . Préyal une £iule de dercB de procvt- 
*eurs , quelques, robins , beaucoup>4e grands sei- 
gneurs , une partie de .nos militaiies , et presque 
tous nos abbés : c'est te funetuc spéeifiiué» 

Vous savez, Faublas, ce que c'est qu'u^ cabi« 
net de toilette ; celui-ci n'a lien de rana^nab^e : 
passons. 

C'est ici la salle de bal; on n j danse pM , »ais 
on s'j déguise. Vous prenez cela pour une ar- 
moire ? c'est une porte de communication : elle 
rend dans une maison qui a son entrée daps une 
autre rue. Une femme de qualité a^l-^elle de se> 
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crets bésoint ^ir*elle soit pressée de satisfaire , 
elleetatre pat4à^ se déguise en sniTante, montre 
iCÈ appas sous la bure, et reçoit ees vigoureux ém- 
brassem^tis d'un rustre grossier déguisé en prélat, 
ou d'un gros prélat si naturellement' travesti, 
qu'on le prend pour un rustre : ainsi l'on se rend 
mutuelleitteat service ; et comme personne ne sa 
reconnaît , on n'a d'obligation à personne. 

Maintenant entrons dans C infirmerie; que le 
mot ne vous alarme pas. Ouvrez, si bon vous sem- 
'ble, ees brochures licencieuses; considérez cet 
peintures obscènes : elles furent mises ici pour 
ridlumer l'imaginatiçn de ees vieux débauchés que 
la mort à frappés d'avance dans l'endroit le plus 
sensible ; et c'est encore aviSC ces petits faiscetiuz 
tle genêt parfumés qu'on les ressuscite. Vous con* 
cevei qu'un pareil mpjen serait trop violent polir 
le beau sexe ; aussi lui a-^on réservé ces pastilles : 
elles sont tellement irritasites , qu'une femme qui 
en a mangé, prend d'abord ce qu'on appelle la 
rage d'amour. Au reste, on ne les emploie ordinai- 
rement que contre quelques jolies villageoises, 
froides par te^upérament et vertueuses de bonne 
foi. !Nos honnêtes femmes qui^ont du monde et de 
l'éducation , se résistent jamais asset pour qu'on 
soit réduit à les attaquer avec ces armes-là. 

Venez, venez, approchez-vous: Parmi lesplan^ 
tes curieuses du Jardin du Roi, n'avez^vous pas re- 
marqué celle-ci? C'est tsela que bien des pauvres 
filles ont appelé leur consolateur. ,Vous n'ima- 
giner pas à combien de dévotes madame en à 
CoQroi. 
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, Getife àfitjiièt» fiÀCfi se momnie le mJjmi âfi Vol* 
cfttn : U j»j M ^«« «le semarguable que «et mlcrnftl 
ûkQteuil. Une nailiÏNueiMi^ q«<'Q* J j^tte,. é'^ 
froure vMiir^rsée d«r le doi( te» brA^ resAçat oa^ 
verts ) tes ïambes s'éearient iiiolleiaeiit ; On la 
tiole , sans qu>Ue puisse opposer ia moindre ré-* 
lifttuaQe. .V eue frémissez ^ Faublas, et pa^tr, cett» 
foif' vous area raisoi». J« a«ii jèvae^ ardent) liber- 
tin V peu sec apoleuii , si tous touI»; mais t èo ▼•- 
rî*é , ie crois qm j« vu) poiinais jamais m^ xé|oor 
dre à asaeoir de feree une paiifioB .viei^ dans o$ 
lauteuiMà, 

/Le comte ajouta : $i «9199 «tioas Y«atis pliitfi t^t « 
va nous aiiurait doniM d«tii^ petites bourgeoises: 
mais, £mf de miem^iivo/ons le aéri^il* C'était 
ainai ^u'U iq^pelait la salle où 4e tioo^yaient raar 
semblées beaueonp de njrmpbes^ qui toutes pasr 
aèrent devjsnt noUi^ on briguant Tbonneur df 
tnouohoir. Hosamb^vt inrit }a pins Jolie y î eus U 
•iofolière la«taisie de obùisir la plus laide. 
. -Sn acténd^t^ me dit le comte , qu'otn ait senri 
le dîner que ^al odnimaia4é « nont .pouvons , cbar. 
cmi de ftotre côté « eomoMn/Qer avec notre belle un 
bout de oonvensation ; k table , nons armerons l|i 
partie carrée. Ké curieux , ie sentis l'envie d'ei»- 
miner un peu en déti^il la n/mpbe que je m etaîp 
<«hoisie; il me parut important de savoir qu^e 
différence il j avait entre une belle marquise et 
une laide courtisane. Le sujet était peu digne de 
mon attention. La fechercbe Ai'amusa d'abord 
uniquement par les objets de comparaison qn elle 
m'ofirit; in»en«ibl(;mcnt j'^ pr's feu, et macbinale- 
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■Miit je songeai à'pousser lexamen aussi loin qir l'I* 
pouvait aller. La njmpfae s aperçut de mes heti> 
reuses dispositions ; et , ne me laissant pas ïtf 
temps de réfiéclrir darantage , elle m'invita è ten-' 
ter Tattaque , et se prépara fièrement à la «outentr ; 
nais tonf k eonp, sans qne j'eusse besoin d'expli- 
cpier mes intentions pacifiques , là guerrière expé^ 
nmentéé vit qu'il ny aurait pas entre nous la plus* 
légère eséarmouefce. Elle se releva nonchaltmmeBt; 
et, me regardant av«c attention t Tant mfeUx, dit*-'' 
elle, c'aurait été dommage! Il est impossible de se* 
figurer combien je lus fivippé du sens trèWelair qne 
présentaient ces mots : c'aurait été dommage ! J& 
n'examinai pas ce que Rosambert deviendrait; je 
ra'enfiiis de cette in^^erpale maison , étt jurant que* 
je n j retournerais de n^a vie. 

Le comte était ebez moi le lendemain à dix 
heures du matin; il venait savoir quelle 'terreur^ 
panique ih*avait saisi , et m'assura qlt^ mon avén-" 
ture, s'étant répandue dans cette' maisou, «rttit 
singulièrement diverti tous eeux qyi s'y trou-* 
vaient.—^Quoi! Rosambert, cette fille me dit : 
C'aurait été dommage, et vous appelei ma terreur , 
une terreur panique. — Oh, cela est dîASrent'! la' 
njmpbe a un peu 'tronqué" l'aventure. . . elle se* 
gardait bien de nous apptendre. . . le ^'aurait été' 
dommage ebange entièrement l'histoire... Il est* 
d'un 'bon genre / le c'aurait été dommage! . . . Hé* 
bien , Fahiblas , cette fe|nme «jperi vOus ^icfte frol^ 
dément d'avoir échappé k lin danger qv'elle vou» 
invitait k courir , Vestimei^^bus ?— T6us me faf-' 
tes^lb une plaisante questiout, Rosflsa^ert'; héV 
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qrxe pourriei^yoïis conclure de ma iséponse, contrp. 
•on sexe en générai ? — Vous esquivez ! mon ami, 
Ycus êtes .donc incorrigible? Hé bien , estimei, 
estimez , puisque tous le voulez absolument ; moi, 
je vais me coucher.'— -Gomment! vous coucher? 
d'ptt venel^vous donc? — ^^Que voulez-vous! dans 
le monde il faut s*amu«er de tout. J'ai trouvé là le 
commandeur de ^** , le petit chevalier de M*^* , 
Tabbé de D^** ; nous avons fait toute la soirée et, 
toute la nuit un vacarme, une orgie! cela -était 
délicieux ! Mais je vais me coucher. 

J'étais à peine habillé quai^d mon père monta. 
chez moi ; il me dit que M. Duportail m'attendait 
à diner. Il ajouta : Yqus. passerez ensemble toute 
la soirée f je soupe dans ce quartier-là, j'irai vous 
prendre chez lui , je vous ralnènerai. 

Je me hâtai de sortir , car j'étais pressé de voir 
ma. jolie cousine. Elle vint au parloir avec ma 
•œur. — Que vous êtes heureux! me dit vivemeat 
Adélaïde, vous allez au bal; vous y passez le» 
ouits ; vous j avez fait la connaispance d'une fort 
jolie, dame. -7^ Et qui vous a dit tout cela? — > 
M. Person , qui n a pas de secrets pour nous. So- 
phie baissait les jeux et gardait le silence; ma 
soeur continua: Dites-nous donc quelle est cette 
dame. ?. . . et un bal masqué ! cela doit être beau? 
. «Mr*Foi*t ennujeux, je vous assure; et, quant à cette 
/ damç^ elle est jolie , mais beaucoup moins. . . oh, 
beaucoup moins que- ma jolie cousine. Sophie, 
toujours m^tte, toujours les jeux baissés, ne 
paraissait occupée que de quelques breloques^ qui 
manquaient «u cordon dejia montre : mais la roa> 
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g«iir dont son front s'était conyért la trahit ; je via 
4ve notre conversation la touchait d'autant plus, 
qu elle affectait de é*y intéresser moins : Vous 
avez du chagrin , ma jolie cousine ? Répondes 
donc, mademoiselle,, lui dit sa vieille gouver- 
nante. — Non, monsieur; mais cest que... c'est 
que j'ai mal dormi cette nuit. Oui, dit encore la 
vieille, cela est vrai; mademobelle, depuis trois 
ou quatre jouvs , s'accoututne à ne pas dormir .... 
c'est une fort mauvaise habitude , fort mauvaise ; 
on en meurt très-bien : moi qui vous parle, j'ai 

connu mademoiselle tenez! mademoiselle 

Storch. . . ; vous n'avez pas connu cela , vous ; ma- 
demoiselle , vous êtes trop jeune. . . . dame ! il j a 
bien quax'ante-cinq ans que cela est arrivé. , . . ma- 
demoiselle Storch. . .. 

La vieille avait ainsi commencé son histoire, 
et si je ne voulais pas être privé du bonheur de 
voir ma jolie cousine , il fallait en écouter tran». 
quillement la longue narration : Sophie m'épar- 
gna ce déplaisir pour m'en causer un plus vif. Elle 
se leva ; sa gouvernante lui demanda avec humeur 
ce qu'elle avait; elle répondit qu'elle se sentait 
fort incommodée.; sa voix tremblait. Voilà comme 
vous faites toujours, répliqua la vieille; on n'a. 
jamais le temps de parler à personne. M. le che- 
valier , venez demain , vous verrez comme ceïa est 
intéressant, et qu'on a bien raison de dire qu'il 
faut que les jeunes personnes dorment!-— Mon 
frère , vous permettez que je suive pia bonne amie? 
— Oui , ma chère Adélaïde , oui. . . Ajez bien soin 
d'elle ! Sophie , en me saluant, leva enfin les jeuxy 
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elle laissa toinber sur moi un regard doulonreux 

qui pénétra dans mon coeur, pour y éTeiltër !• 

remok-ds. 

FI était teitips éti nie rendre à l'inyitation' de 
M. Bnportail. Après lui Éroir reuonrrié mes 
remércimens, je loi racontai toute mon àTen» 
tare, sans oublier le déjeuner de Rosambert ; mais 
je me gardai bien de lui apprendre où notre gaieté 
nous nnxi conduits ensnite. Je suis bien aise , me 
dit-il, qua M. de Rosambert, qni, d*apTès ses 
propos que roui ifle rendes, me parait être un 
petit maitre dans tome la force du terme , ait au 
moins de justes idées sur l'honneiïr véritàbie. Mon 
jeune ami , sonyenez-TOus bien que , de tontes kt 
lois d» votre pajs , celle qui défend le duel est la 
plus respectable. Dans ce siècle de lumière et de 
philosophie, là ftrocité des courages s*est beau- 
coup adoucie. Combien l'heureuse révolution qui 
s'est faite à cet ég;ard dans les esprits , a déjà épar- 
gné de sang k la nation , et de larmes auï pères de 
femrlle ! Qua'nt aux femmes, il parait, en efl^t, que 
le comte ne les estimé point; si cè n'est qne par 
air, et à lexemple de tant de jeunes geris comme 
Ibi , if afibcte pour elles ce profond mépris , que 
peut-être il n'a pas : je je plains ; je le plains' dv 
yantage, s'il n'a jamais connu que des femmes 
mésestfmabies. Paublas , crojeii-eai moti expé- 
rience , pins longue que celle du comte , qui croit 
Il vingt-deux ans tfvoir beanconp vu; crojF^-eD 
mon jugement |ilus exercé , mes observations plus 
Infléchies : si l'on rencontre dans le moni^ quel- 
<|ties fevimes saxii puddur^ on y voit beaucoup 
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pins de jeunes gens sans princijipes. Gardez- vous 
deeouter les vieilles déclamations de ati petits 
messieurs-là : il existe des femmes dont l^s chastes 
attnuts doivent inspirer l'amour tendre et pur; 
dont le cœur délicat est fait pour le sentir; ^uî 
s'attirent np9 hommages par leur caractère aima- 
ble, nos respects par leurs douces vertus. On ren- 
contre moins raremen^v^u'on ne le dit , des om^U'^ 
tes généreuses, des Couses sa^e9^ d excellente! 
mères de famille : il j en a , mon ami y 9[U.i v^rsfr; 
raient leur sang pour le bonheur ^e leurs piarjs ei| 
de leurs enfans ; l'en ai connu ^ui, réunissant aux 
paisibles vertus de leur sexe les vertus plus mâlet» 
du nôtre, ont donné à des hommes dignes d'ellj^, 
l'exemple d'un généreux dévouement, les leçonA 
diSciles d'un courage infatigable et d'une pa- 
tience à toute épreAve. Votre marquise n'est point 
une héroïne, ajouta-t-il en souriant, c'est une 

femme bien jeune , Bien imprudente Mon 

ami, ajrez plus de raison qu'elle; terminez cett^. 
aventure dangereuse : quelle que soit la crédulité 
du mari , un événement imprévu peut la c'ëtruire; 
promettez-moi de ne plus retourner chez madame 
de B***. J'hésitais.«M. Duportail me pressa^; d'ail- 
leurs, en faisant l'éloge des femmes, il m'avait, 
rappelé ma Sophie : je finis par promettre tout ce 
qu'il voulut. Maintenant, me dit-il, j'ai des se- 
crets importans à voiis révéler ; quâttd vous m'au- 
rez entendu , vous sentirez qu'il faut répondre à 
ma grande. confiance, par une inviolable discré- 
tion. 

Mon histoire offre un exemple effi'ayant de* 
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TÎcissitudes de la fortune. Il est oïdinairement 
très-commode, mais quelquefois aussi très-dan- 
gereux , d'ayoir un ancien nom à soutenir ; et de 
grands biens à conserrer. Unique rejeton dune 
.&mille illustre don^ l'origine se perd dan» la nuit 
des temps , je derais occuper dans mon pa^rt les 
premières changes de 1 état , et je me yois' con- 
damné à languir à jamais , soÀs un ciel étranger,' 
dans une oisiye obscurité. Le nom des Loyzinski 
est honorablement inscrit dans les fisistes de la 
Pologne, et ce nom va périr en moi! Je sais que 
l'austère philosophie rejette ou méprise les titres 
vains et les richesses corruptibles; peut-être me 
consolerais^ je , si je n'avais j^rdu que cela; mais , 
mon jeune ami , je pleure une épouse adorée , js 
cherche une fille chérie , et je ne reyerrai jamais 
ma patrie ! Quel courage assez endurci pourrais-jc 
opposer & de pareilles dottlenrt ? 

Mon pève Loyzinski , endore plus distingué paf 
•es yertus que par son rang , jouissait à la cour de 
cette considération qui suit toujours la layour au 
prince , et que le mérite personnel obtient quel- 
quefois. Il donnait à l'éducation, de mes deux 
sœurs l'attention d'un père tendre; il s'occupait 
surtout de4^mienne , ayec le zèle d'iin yieux gen- 
tilhomme jaloux de l'honneur de sa maison , dont 
j'étais l'unique espoir, ayec l'activité d un bon'ci- 
tojren qui ne désirait rien tant que de laisser à 1'^ 
tat un successeur digne de lui. 

Je faisais mes exercices à Varsovie : là , te dif- 
tinguait entre nous , par les qualités les plus aima' 
blés, le jeune M. de P***. Aux charmes dW 
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ftgure II la fois douce et iit>ble il joignait les agré» 
mens d'an esprit faenreusement cultivé ; l'adresse 
peu commune qu'il déplojrait dans nos jeux guer* 
riers , la modestie plus rare ayec laquelle il parais 
sait Touloir cacher son mérite à ses^ propres j^eiiK ^ 
pour exalter le mérite moins rècommaadable dé 
set rivaux presque toujours vaincus /l'urbanité d« 
ses mœurs , la douceur de son caractère , fixaient 
ratténtiôn, commandaient l'estime, et le rendaient 
c^er k cette brillante jeunesse qui pi^rtageait no9 
travaux et nos plaisirs. Dire que ce lot la ressens 
blaneede» «ataotères et la s^rmpatbie des humeurs- 
qui commencèrent ma liaison avec M. P.^*^ , e» 
serait me louer be«no«up : quoi qu'il en soit , 
nous vécûmes bient^ toais> deux dans une intim» 
familiarité.' 

Qu'il eist heureux, mais qu'il s'écoulei rapide>» 
ment , cet âge où Ton ignore , er l'ambition qui 
sacrifie tout aux tdées^ de fortune et dé gloire dont 
elle est possédée, et l'amour 40nt le pouvoir su- 
prême absorbe et concentra toutes nos- faculté» 
sur utt seul objet; cet âge des' plaisirs inneceas- 
et delà crédulité confiante ^ dû le cœur, novice- 
encore , swt librement les impulsions de s» sensi- 
bilité naissante, et se donne sans partage à l'objet 
de se» aSHÈttons désintéressées! Alors, mon chet 
Faublas , al^es l'amttté n'est pas un vain nom. 
Confident à» tous les seeaèts de M. de P*^*, ^ 
n'entreprenais rien dont je ne rhistriiis«sse> d'a- 
bord; se» conseils réglaient ma conduite', lés miens 
déterminaient set résolutions , et pac cette douce 

9' 
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réciprocité^ notre ' a^oi^cenee n'avait |>o1ftt 43é 
plaisirs qui ne fudsent partagés , point de peine* 
(pii ne se trouvassent adoucies. Avec qiïel chagrin 
)£ vis arriver le moment fatai pu M. de P^ **, ibrcé 
par les ordres paternels de quitter YattMtri^imt 
iït ses tendres adieux! Mous nous promioxes de 
i^us cotOHcver, daiis lous les temps , ce vif atta- 
oheitient qui avait fait le bonheur d« p^tve ado- 
lescence ; je ivrai témérairement que lesr passions 
d'un autre âge ne Taltéreraient jamais. Quel vide 
iuiimense J^issadans mon cœur labsencc de mon 
ami ! D'aboiti il me sembla qjue rien ne pouvait 
vèA dédommager de sa perle i*. iUtèndrttsae d'nn 
père, les caresses de mets sœurs ne me to«e}iaicnt 
cp^^ ff^ibleiftent. ^e sentis qu'ii ne me restait ^ pour 
chasser l'ennui, d'autre moyen que d ocou|NBr ans 
loiiirs -de quelque tiavail utile » j'appris la langue 
française y déjà répandue dans toute 4'£avopo; je 
lus avec délices dea ouvrages iameu^i, étenkris 
monumens du génie ; et j'agirai, cdmmeat ^ dans 
un idiojqie axissi ioigrat , avaient pu se diéisngiiar 
à ce point .tant d 'excellons écrivains i««tfsttent 
immortalisées. Je m'appliquai sérienaÉàent à le- 
jtude de la géométrie ; je one iontuà feùMiit Ji»ee 
nobdie métier qui fait un héros aui dépens'^ èênl 
mille malheureux, bt que dee lulinawi aaôittft fan- 
mains que vaUlaos , ont appelé lie giMsd an lia la 
guerre". Plusieurs année» âireat emftldféta % «as 
études aussi diâiciles qn*approfondies;; enfin dUes 
m'occupèrent uniquement. M. de P**^, <pù iB*é- 
drivait souvent, ne recevait plus que des réponses 
courtes et rares; notre correspondance languisftit 
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néofHgér , larsc^u'cnfin l'amour acheva de me fairt , 
ouMifv l'ainîtié, 

Mon père était depuis long-temps lié trèt-étroi- 
tement avec le comte Pulanski. Goanii par l'au^» 
térité de tt» mœurs rigides, fameux par Tinflexi- 
bllité de ses yertus Traiment républicaines , Fo- 
laiiski i à la ibis ^rand eapitaine et brare soldet^ 
avait signalé , dans plus d une rencontre , son 
bouiUaoft courage et son pattiotiaiae ardeat. Ifourrî 
p^i- la lecture des anciens , il arait pnisé dam leur 
biitoire les grandes leçen s d'ui> noble dceini^refr- 
seinent, d'nne inébranlable constance, d'un dé* 
^<)iiemeat absolu. Comme ces héros à qvi Rome 
idolâtre et reeonnaissante éieira des ^uftels, Pu-' 
lanski eût sacrifié tous ses biens à k provpéfité 
de son pajs, il eÂt "vergé jusqu'à 1» dernière goutte" 
de son sang ponr sa ééfîei^se, li eutméme iouaoté 
sa Elle unique, sa èbère Lodoiskt* 

Lodoïska! Quelle était belle! que je FaiAiâi!" 
son nom chéri est toujours Sur meâ léVre^j son 
iijiagb sidoréë VÎT encore dalks mon cteàr« '' 

Mon ami , d«s que je l'eus yue , je né >is plus 
qu'elle , j'abandonnai mes études , Taonitie fut en-* 
îièrement oubliée; je consacrai^ toiis mes momens 
à Lodoiska, Mon père et le sien n'avaient pu long- 
temps ignorer mon amour; ils ne m'en parlaient 
pas, ils rappi*ouvaient donc* Cefte idée me parut 
asinz fondée pour que je me livrasse sans inquié^ 
tude au doux pencl^t qui m'entraînait; je pris 
iu*!S mesures, de manière que je vo;^ais presque 
toD» i«s jours Lodoiska, ou chest elle, ou chez mes 
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teeurs qu'elle aimait beaucoup;; deux années •« 

passèrent ainsi. 

" Enfin Pnlauski ^me tirant un jonr à i*écart , me 
ûh :• Ton père et moi nous avions fondé sur toi de 
grandes espérances, que ta conduite avait d'abord 
fustifiées; je t*ai tu long-temps emplojer ta jeu- 
liesse à des travtnx aussi honorables qu'utiles. 

▲ui»nrd'hiii (il vitique j'allais l'interrompre, 

et m'en empêcha. ) Que vas-tu me dire ? croiM^ 
m'appMndre quelque. chose que j'ignore? caois-tu 
que j'avais besoin dltre chaque jour témoin de tes 
transports , poor i^tir. combien ma Lokloïska me- 
nte d'être aimée? C'est parce que je sais aussi bien 
que toi ce que vaut ma fille, que tu ne l'obtien- 
dras qu'en la méritant. Jeune homme, apprends 
qu'il ne suffit pas que des faiblesses soient légi- 
tiÀes pour être excusées ; que celles d'un boa ci- 
tojen doivent toium«r toutes au pro^tde sa pabié; 
que l'aasour » l'amour même, ne serait, comme 
l9utes les viles passions , que méprisable et dan- ^ 
gereux, s'il n'offirait aux coeurs généreux un motif, 
de plus qui les excite puissamment à l'honneur. 
Écoute : notre monarque valétudinaire semble 
toucher à sa fin ; sa santé , chaque jour plus chan- 
celante , a réveillé Tambition de nos voisins \ ils 
sç préparent sans doute à semer parmi nous les 
divisions; ils comptent, en fi>rçan't nos suffrages, 
nous donner un roi de leur choix. Pes troupei 
étrangères ont osé se montrer sur les frontières de 
la Pologne : déjà deux mille ||pntîlshommes se ras- 
semblent pour réprimer leur insolente audace j ts 
le joindre à cette brave jeunesse ; va , et surtout s 
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la fin de la campagne, reviens, concert clu sang de 
no» ennemis y montrer à Pulanski un gendise dign# 
de Ini. * 

Je n 'bésitai pas nn moment ; mon 'père approura 
taies fésoluticms; mais il ne parut oonaentirqu'aTetf 
peine à mon départ précipité ; il me tint long* 
Cemp» pressé contre son sein; une- tendre sollici^ 
tude était peinte dans ses regards f t^ne madress» 
^pe de trtstet adieux ;^ le tronble de son coeur passa 
dan» le mien, nos pleurs se-confondirent sur soi» 
Tisage yénérable. Pulansbr, présent à» cette scène 
touchante, nous reprocha steiqnement ce qa'il 
appelait aoe Êiihlesse. Sèche tes pleurs ,• me dit-il;, 
ou garde-les pour Lodoûka ; ce itest qu'à de fiii« 
blés amans qui* se séparent pour six mois qu'il 
convient d'en répandre. Il instruisit sa fiHe en m« 
présence même , et de mon départ , et des motif» 
qui me déterminaient/ Lodolska pâlit , soupira , 
regarda ton père en rougissant^ et m assura d*uae 
Yoix tremblante que ses vœux hâteraient mon re- 
tour, et que son bonbeûr était dafts me» main»» 
Encouragé de cette sorte , quel» dangers pouvais^ 
je craindre ? Je parti»; mais , dan» le cours de cette 
campagne , il ne se passa rien qui mérite d'âts» 
rapporté; le» ennemi», aussi soigneux que noua 
d'éviter une action qui put produire entre le» deux 
nations une guerre ouverte , . «e contentèrent de 
novi^ fatiguer par de» marche» fréquentes : non» 
nous bomâme» k le» »uivre et à les obâerver ; ilf 
nous rencontraient ^utout où le pa j» ouvert leur 
eût offert un accès faMK. Aux approche» de la mjftn- 
vai»é saison ^ ih parurent se retirer chez eux poxvr 
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y prendre les quartierf» d'hiver, et notf 9.]p«tite iur« 
piée, presque tputl: composée de geaûjbJlteflUDeft» 
Be sépara. Je reyenaisk à Varsovie, plein d'inp»^ 
licno« et de joie-; je ptojaia q«e rkyi&en et Ta- 
mour allaient me donner Lodoïska,.*. hélas 1 je 
n avais plus de p^re \ J/appnris en entrait dans la 
capitale que, la veil}e même, Lovzinski était mort 
d'une apopJietie^ Ainsi , je.n eii»p«sméiBé \a doo^ 
lourense consolation de recevoir les derniers sos- 
pirs du plus tendre des pères ; je ne pu» qlie no 
traîner sur se toi^be^ q»e j'arrOSiki de mes pteun* 
Ce n'est point , me dit Pulàuski, peu tottcbé da 
ma douleur profonde; ce n'est point par des lamet 
stériles qu'on honore la mémoire d'un père tel 
que le tien. La Pologne regrette, eti lui un héros- 
eitojen qui l'auraix utilement servie dans la eir* 
consttaiice critique àlèquelle nousitoiiehons.. Ionisé 
par une n^aladie Longue , nistrct monarque b'« pas 
quiufte jours à vivre; et du choix- de son aueees^ 
seur dépend le bonhem* ou le MallMiBr de nos eoii« 
ckojens^ De tcnià \t%, droifes (|ae la sHbort de tk>n père 
te transmet , le plus beiui sans donte eU celni d'ai- 
aister aux étais où tw.vfta 1« représeôter : c'est là 
qu'il doit revivre en toi ) e'eat là qu'il fafit pjronver 
np couri^e plus difiîciie que oelui.qut be oQnsÀste 
qu'à braver la mort dans les combats^ La vaÂilaiice 
d'un soldat n'est qu'une iverta oommuiio; JAsii 
oeux-là ne sont pas des hommes ordinaires , qui , 
conservant dans les oecaatons pressaAtes an eon- 
rage tranquille, et déplojanl une aetivité pécé» 
trante , découvrent le» projdBdu putsamt qni ca- 
b-ile, déconcertent les souvcles intrigucfs, ai&'On- 
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tent lés iaccion^ hardies ; qui toujours fermes , in- 
corruptibles et justes , ne donnent leur suifra^«- 
({u a celui qu'ils en ont jugé le plus digne, ne con- 
sidérant jque le bien de leur pa^s que l'or et les 
promesses ne peuvent séduire , que les prières ne 
sauraient fléchir, que les menaces n'étonnent pas. 
VoiU les vertus qui distinguaient ton père; voilà 
rikéritage -vraiment précieux que tu dois t 'empres- 
ser à recueilliT. Le jour oà nos états s'assemblent 
pour l'élection d'un roi, est 1 époque certaine à 
laqtisUe s« manilesteiit les pftétentions de plusieurs 
ceœitof ens , plus occupés de leur intérêt person- 
nel, qœ faloux de -la prospérité de leur patrie, o« 
les: deiseins pei'nktieux des puissances voisines, 
dont Iftr^ruelle politique détruit vos foires en les 
divisant. Mon ami , jo me trompe, ou le momeiit 
fatal approche qui va âx«i* à jainais lôs destins de 
mon pa^ menaeé, ses^noemis oonspirent sa raine; * 
ilftootpréparé danale silence une révolution qu'ils 
ne efmsammeront pas , Vsxit que mon bras ponrra 
soutenir una épée. Veuille le Dieu pvotecteùt det 
mon p^^ i™ épargner les horreurs d'une guerre 
civile.! Mais ceétA extrémité, quelque afl^ens* 
qu'eUe sait, deviendra peut-^tre nécessaire ^ je nw 
tlatto qu'jLis moins ce ne sera qn-nne crise violente, 
apréî lÀqueUê cet état tégénéré réprendra sou an- 
tique ^plendenr* l?ft seconderas mes efforts , Lbfv- 
Kuûjd ; lee feilHies intérêts de l'amour doivent toi» 
dispai»itre' devant des intérêts plus saeré» : je ne 
pille te doniur m» ôlle dans ces nîoilieBS d* de^l , 
où la' pattt* ot.eo (danger i mai* j»ti promets qws 
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l«s premiers jours de iapaix seront marqués pu 
tOD hjmen avec Lodoiska. . 

PuUuski ne parla pas en raîn ; je sentis quels 
devoirs plus essentiels j'avais désormais à remplir } 
mais les soins iraportans dont je m'occupais, s^'of- 
frirent à ma douleur que d'insuffisantes distrac- 
tions/ Je l'avouerai sans rougir : la tristesse do 
mes sceups , lenr amitié c<Mnpatissante, les caresses 
plus réservées, mais non moins douces de mon 
■mante , firent sur mon cœur ému plus d'impres- 
•ion que- les conseils patriotiques de Pulanaki. 
Je vit Lodoiska vivement touchée de ma perte 
irréparable , aussi affligée que moi des événe- 
mens cnicls qui différaient notre union ; et mes 
chagrins ainsi partagés se trouvèrent sensible- 
ment adoucis. 

Cependant le roi mourut, et la diète Bit con- 
voquée. Le jour même qu'elle devait s'ouvrir, à 
l'instant ou j'allai m'y rendre, un inconnu se prs- 
f ente dans mon palais , et demande à me parler 
sans témoins., Dès que mes gens se sont retirés , il 
tntre avec précipitation, se jette dans mes bras, 
et m'embrasse tendrement. C'était M. de P^**; 
dix années écoulées depuis notte séparation n« 
l'avaieiit pas tellement changé , que je ne pusse le 
i^onnaitre ; je lui témoignai la surprise et la jois 
que me causait son retour inattendu. Vous seres 
bien plus étonné, me dit-il, quand vont en sanrei 
la cause. J'arrive à l'instant ,' et vais me rendre à 
l'assemblée des états! Est-ce trop présumer d«. 
votre amitié, que, de compter sur votre voix?—' 
6nr ma ir<>isi at ppur qui?-.» Pour mot, mo» 
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ami. Il vît moù étonnement : Oui, pour moî, 
continua-t-il avec vivacité; il n'est pas temps 
de raconter quelle heureuse révolution s'est faite 
dans ma fortune , et me permet de nouh^ir de si 
hautes espérances; qu'il vous suffise maintenant 
de savoir, que du moins mon ambition est justi- 
fiée par le plus grand nombre des suffrages , et 
qu'en vain deux faibles rivaux se préparent à me 
disputer la couronne à laquelle je prétends! Lov- 
zinski, poûrsuivit-il , en m'embrassant encore, si 
vous n'étiez pas mon a^i, si je vous estimais 
mojns , peut-être,m efforcerais-) e de vous éblouir 
par de grandes promesses ; peut-être vous mon- 
trerais-je quelle faveur vûtis attend , que d'bono- 
rables distinctions vous sont réservées , quelle* 
noble et vaste carrière va désormais vous être ou- 
verte; mais je n'ai pas besoin dévoua séduire j et 
je vais vbuà persuader. Je le vois avec douleur/ 
et votià' lé savez comme moi; deptiis plusieurs 
années*, notre Pologne affaiblie ne doit son salut 
qu'à la nttésintelligence des trois puissances qui' 
l'environnent , et le désir de ^'enrichir de nos 
dépouilles peut rétmir en un moment nos enne- 
mis divisés. Empêchons, s'il se peut, ce trium- 
virat funeste, dont le dém^iûbtément de nos pro-' 
vinces deviendrait l'infaitliblè suite. Sans doute ^1 
en des temps plus heureul,nos ancêtres ont dû 
maintenir la liberté des élections^ il faut aujour- 
d'hui céder îî la nécessité <Jtii nous pressé "tià*^ 
Russie protégera néce^sàîrement un roi q\ff' Vèva 
son ouvrage t en recevant celui'quVUe à^iboî^l',^ 
yotftf prévenez îa triple àïtt'ah1^lqiâ(î irCttdriiViidWi/^ 
1. «ff 



/ 
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perte inéritable, et tous yous assures un alliC 
puissant que \iouft opposerons avec succès aux 
d^ux ennemis qui nous restent. Voilà les raisons 
qui m.ont déterminé : je n'abandonne une partie 
de nos droits que pour conserver nos droits les 
plus précieux ; je ne veux monter sur un trône chan- 
celant que pour Taffermir par une saine politique; 
je n'altère enfin la constitution de cet état que 
pour sauver l'état entier. 

Nous nous rendîmes a la diète ; j'j votai -pour 
M. de P^^^; il obtint en elTet le plus, gr^nd. nombre 
des suffrages,; mais Pulauski , Zaremba et que.- 
ques autres se déclarèrent pour le prince C*^^ on 
ne put rien décider dans |e tumulte de cette pre- 
mière assemblée. 

Quand nous en sortîmes ^ M^ de P*^^ i;çvint à 
moi ^ il m'invita à le cuivre dans le palais aue dei 
émissaires secrets {^i levaient déjà. préparé dans la 
«apitalci Nous nous, enfi^rm^mes plu^iejujrs heures t 
a^ors^ se^ renouveièrenjt entre nous Içs protest» 
tjons d'upe amitié toujours durable; ajprt j'in- 
struisis M. de P*^* de mes liaisons intimes avec 
Pulauski , et de mon aipoiir pour LodQi^]^a. Il ré- 
pou.dit à ma confiance par une confiance plui 
grandjp ; il m'apprit qnjçla événemens avoie^t pré- 
paré ,fl^ grandeur, proobaine;; il m'expliqua ses 
^^sej.i^s secrets 4 et je le quittai , convaincu qu'il 
éjlj^^ Ifioins oecupé du désir de s'élever, que de 
%!Pi §f, i^'CQdre k U Pologne son antique prospérité, 
^.^ii^^. disposé* )e voUi chez mon fu.^ar J>eau- 
pf^,4jgûe je briUaia de ^amener au p^rU de mon 

o i 
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I*appartemenf de sa fille, qui paraissait aussi agf-~ 
tée que lui. Le Toilà , dit-il à Lo'doisla , dès qui] 
me vit paraître ; le voilà cet homme que j 'estimais 
et que vous aimiez 1 II nous sacrifie tous deux a 
son aveugle amitié. Je voulus répondre , il jpour» 
suivit : Tous avez été lié dès l'eiifàncé avec 
M. de P**^^ ; une faction puissante le porte sur le 
trône , vous lé saviez , vous saviez ses desseins ; ce 
mâtin à là diète, vous avez vote pour lui, voms 
m^avez trompé; mais crojez-vous qu'on me tromjpe 
impuiïéméht? Je lé pmi dém'enténdie; iîsé'côii* 
trargnit pour garder un silence farouche; je' lui 
appris coihment M. dfe P."*'** , que j'avais négligé 
depuis long-temps, m'avait surpris par soii retour 
imprévu. Lodoîska paraissait charmée d'entendre 
ma justification. On ne m'abuse pas comme une 
fîemme crédule, me dit Pulauski>; înais'ii'iiiiporte, 
continuez. Je lui rendis compte dii court entretien 
que j'avais eu avec M, de P»>* , avant de mé ren- 
dre à l'assemblée des états. ï)t voilà vos projets'! 
î'écrîa-t-il. IW. de P***' né' voit d'autre remède aux 
maux de ses c6ncitojens , que Feur esclavsi'ge ! il 
le propose; nu Lovzînlu iVpproùvel et ï'on me 
méprise às^ez pour tester .de me fe^irë entrer dans 
cet infâme complot! Moi! je veriMEiissous lé nom 
d'un polonais, les Kusses co^nmander ' dans nos 
provinces'! les {lusses, répéta-t-il avec fureur, ils 
régneraient dans mon pays ! ( Il vint à moi avec \h 
plus grande impétuosité). Perfide! tu' trahis tii 
patrie! sors de ce pàlMs à rin^tani, cm crains que 
je ne t'en fasse arracher. 

Je vous l'avoue, Fisiublas , un affront si cruel et 
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•i peu mérité me mit hors de moi-même : dans le 
premier transport de ma colère , je portai la main 
sur mon épée ; plus prompt que réclair, Pulaaski 
tira la, sienne. Sa fille, sa fille éperdue, se préci- 
pita sur moi : Lovzinski^, qu'allez-vous faire ? Aux 
accens de sa voix si chère , je repris ma raison 
égarée ; mais je sentis qu'un seul instaut venait de 
m'enlever Lodoïska pour toujours. Elle. m'avait 
quitté pour se jeter daps leshras de son père; le 
cruel vit ma douleur amère et se plut à l'augmen- 
ter : Va ! traître , me dit-il , va I tu la vois pour la 
dernière fois. > . 

Je retournai chez moi, désespéré; les noms 
odieux que Pulauski m'avait prodigués revenaient 
sans cesse à ma pensée. Les intérêts de la Pologne 
et ceux de M. de P*** me pai^aissaient si étroite- 
ment liés, que je ne concevais pas comment je 
pouvais trahir mes concitoyens, en servant mon 
ami; cependant il fallait l'abandonner, ou renon- 
cer à Lodoïska: Que résoudre? quel parti prendre? 
Je passai la nuit tout entière dans cette incerti- 
tude; et, quand le jour parut, j'allai chez Pu- 
lauski , sans savoir encore à quoi je pourrais me 
déterminer. 

Un domestique resté seul dans le palais , me dit 
que son maître ^tait parti au commencement de 
la nuit avec Lodoïska, après avoir congédié tous 
ses gens. Vous jugez de mon désespoir à cette 
nouvelle. Je demandai à ce domestique, où Pu- 
lauski était allé. Je l'ignore absolument , me ré- 
pondit-il; tout ce que je puis vous dire, c'est 
•qu'hier au soir , vous sortiez à peine d'ici , quan^ 



DE FAUaLA-S. 1,3 

BOUS «ntendimes un grand bruit dans l'apparte- 
ment de sa fille. Encore effrayé de la scène terrible 
qui Tenait He se passer entre vous, j'osai m'appro- 
cher et prêter Voreille. Lodoiska pleurait; soi» 
père, furieux, ^accablait d'injures, lui donnait 
sa malédiction , et je l'entendis qui lui disait : Qui 
peut aimer un traître, peut l'être aussi; ingrate, 
je vais vous conduire dans une maison sûre , où 
vous serez désormais à l'abri de la séduction. 

Pouvais-je encore douter de mon malheur ? 
J'appelai Boleslas , un de mes serviteurs les plus 
fidèles : je lui ordonnai de placer , autour du pa- 
lais de Pulauski , des espions vigilans , qui pussent 
me rendre compte de tout ce qui s'j serait passée 
de faire suivre Pulauski partout, s'il rentrait avant 
moi dans la capitale; et, ne désespérant pas de le 
rencontrer encore dans ses terres les plus prochaJi- 
nes, je me mis moi-même à sa poursuite. 

Je^arcourus tous les domaines de Pulauski ; je 
demandai Lodoîska à tous les vojageurs que je 
rencontrai , ce fut inutilement. 'Après avoir perdu 
huit jours dans cette recherche pénible, je mç 
décidai à retourner à Varsovie* Je ne fus pas 
médiocrement étonné de voir une armée russe 
campée presque sous ses murs,, sur 'les bords d« 
laVâltt/e. 

Il était nuit qtuind je rentrai 'dans la capitale ; 
les palais des grands étaient illuminés , un peuple 
immense remplissait les rues ; j'entendis les chants 
d'allégresse, je vis le viu couler à grands flots 
dans les places publiques; tout m'annonça que !« 
Pologne avait un roi. 

, 10, 
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Bolesias m'attendait arec impatience. iPnlansU, 
me dtt-rl, est reyenu senl dès le seconxi jour; il 
n*est sorti de chez Ini que pour se rendre à la 
diète, où, malgré ses efforts, l'ascendant de la 
Russie s'est manifesté chaque jour de plus en plus. 
Bans la dernière assemblée tenue ce matin , M. de 
?♦*• réunissait presque toutes les voix, il allait 
'éti-e éki ; Polanski a prononcé le fatal veto : h. Hn»- 
tant yingt sabres ont été tiifés. Le fier palatin de ^**y 
que Pulausli avait peu ménagé dans l'assemblée 
'précédente , s'est élancé le premier, et lui a porté 
sur la tête un eôup terrible ; Zarcmba et quelque* 
autres ont volé à la défense de leur ami ; mais tons 
leurs efforts n'auraient pu le sauver, si M. de P*** 
lui-même ne i'était rangé parmi eux, en criant 
qu'il immolerait de sa main celui qui oserait ap- 
procher. Les assaitlans se sont rcftirés; cependant 
Pulauski perdait son sang et ses forces; il s'est 
évanoui , on l'a emporté. Zaremba est sorti en JU' 
rant de le venger. Restés maîtres des délibérations, 
les nombreux partisans de M. de P*** l'ont sur-le- 
champ proclamé roi. Pulauski , rapporté dans soa 
"palais , a bientôt repris connaissance. Les chirur- 
giens appelés pour voir sa blessure ont déclaré 
qu'^etle n'était pas mortdle ; alors , quoiqu'il res- 
sentit de grandes douleurs , quoique plusieurs de 
•es amis s'opposassent k son dessein, il- s'est fait 
porter dans sa voiture. H était à peine midi quand 
îl est sorti de Varsovie , accompagné de Htizeppa 
iet de quelques mécontens.' On le suit , et sani 
doute on viendra sous peu de jours voua appren- 
dre le lieu qu'il aura choisi pour sa retraite. 
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On ne pouvait ^crc m annoncer de plus mau- 
vakes nouyellçs. Mop am^ était sur le ivàne ; mais 
ma réconciliation avec Pulatiski paraissait désor- 
mais impossible , et vraisemblablement j'avai^ 
perdu Lodoiska pour toujours. Je connaissais asse^^ 
•On père pour craindre ^li'il ni; prit des résolu- 
tions extrêmes; le présent m'effirajait; je n*osai 
porter mes legards sur l'avenir, et mes chagrins 
m'accablèrient au point que je n'allais p.a^ même 
lifillciter le nouveau roi. 

Celui de mes gens que Boleslas avait détaçbé ti 
la poursuite de !^ul»uski revint le c|uatri'èmé jour; 
il l'avait suivi jusqu*à quinze iîeues de la capitale : 
là, Zarem.ba , voyant toM^ours un inconnu à quel- 
que distance de sa chaise de poste, avait conçu 
des soupçons. Un peu plus loin, quatre de ses 
gens , cachés derrière une mafsure , avaient surpris 
mon courrier, et l'avaient conduit à PulauskL 
Celui-ci, le pistolet à la main. Tarait forcé d'à- . 
vouer à qui il appartenait : Je te renverrai à I<Ov- ' 
BÎnski , lui nvait-^l dit; annouce-lui de m^ pa^rt 
qu'il u 'échappera pas à ma juste vengeance. A ce^ 
mots, on avait bande les yeux à mon courrier; il 
ne pouvait dire où on Tavait conduit et renfermé; 
mais au bout de trois jours , on Tétait veau cher* 
c!icr. On avait encore pris la précaution de lai 
f)ander les jeux , «;t de le promener' pendant plu^ 
ueurs heures ; enfin la voiture s'était arrêtée , 09 
Tep avait fait descendre. A peine il mettait pied à 
terre ,' quç ses gardes s'étaient éloignés au gran4 
galop, li avait dét<.ehé son bandeavi , et s'était re* 
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trouyé précisément à l'endroit où d'abord on.Fa 



▼ait arrêté. 



Ces nouvelles me donnèrent beaucoup d'in- 
quiétudes ; les menaces de Pulauski m'efFrajaient 
beaucoup nH)ins pour moi que pour Lodoiska, qui 
restait en son pouvoir. 11 pouvait, dans sa fureur, 
se porter contre elle aux dernières extrémités : je 
résolus dé m'exposer à tout pour découvrir la re- 
traite du père et la prison de la fille. Le lende- 
main , j'instruisis mes sœurs de mon dessein , et je 
quittai la capitale; le seul Boleslas m'accompa» 
gnait ; je me donnai partout pour son frère. Nous 
parcourûmes toute la Pologne. Je vis alors que 
l'événement ne justifiait que trop les craintes de 
Pulauski. Sous prétexte de faire prêter le serment 
de fidélité pour le nouveau roi, les Russes , répan- 
dus dans nos provinces , commettaient mille exac- 
tions dans les villes , et désolaient les campagnes. 
Après avoir perdu trois niois en recherches vaines, 
désespéré de ne pouvoir retrouver Lodoiska, vi- 
vement touché des malheurs de notre patrie, plea- 
rant à la fois sur elle et sur moi , j'allais retourner 
à Varsovie , pour apprendre moi-même au nou- 
veau roi à quels excès des étrangers se portaient 
dans ses états , lorsqu'une rencontre qui semblait 
devoir être pour moi très-fâcheuse, me forçi^de 
prendre un parti tout différent , \ 

Les Turcs venaient de déclarer la guerre à II 
Russie , et les Tartares du Budziac et de la Grimée 
fai aient de fréquentes incursions dans la Volhj- 
nic, où je me trouvais alars. Quatre de ces hri- 
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gancls nous attaquèrent k la sortie d'un bois , près 
d'Ostropol. J'avais très-impxademment négligé 
de charger mes pistolets; mais je me servis de 
mon sabre avec tant d'adresse et de bonheur que 
bientôt 4eux d'entre eux tombèrent grièvement 
blessés. Boleslas occupait le troisième, le qua- 
trième me combattait avec vigueur ; il me fit & la 
cuisse unje légère blessure , et reçut en même 
temps un coup tendble qui le renversa de son 
cheval. Boleslas se vit à l'instant débarrassé d« 
son ennemi , qui , au bruit de la xhute de s.eu ca- 
marade, prit la fuite Celui que j'avais renversé 
le dernier, me dit en mauvais polonais : Un aussi 
brave homme que toi doit être généreux; je te 
demande la vie. Âmi,.au lieu de m'achever, se- 
coars>moi, crois-moi; viens m'aider k me relever; 
bande ma plaie. 11. demandait quartier d'un ton 
ti noble et si nouveau , que je ne balançai pas. ' 
Je descendis de cheval : Boleslas et moi, nous 
le relevâmes, nous bandantes sa plaie. Tu fais 
bien , brave homme , me disait le Tartare , tu fais 
bien. Gomme il parlait, nous vîmes s'élever autour 
dç nous un nuage de poussière : plus de trois 
cents Tartares accouraient à nous ventre à terrç. 
Ne 'crains rien, me dit celui que j'avais épatgiié, 
je «suis le chef de cette troupe. Effectivement., 
d'un signe il arrêta ses soldats prêts à me mas-' 
sacrer. 11 leur dit dans leur langue quelques mots 
que je ne compris pas; ils ouvrireat leurs rangs 
pour laisser passer Boleslas et moi. Brave homme, 
me dit encore Uur capitaine, n'avais-je pas raison 
de te dire que tu faisais bien ? Tu m'as laissé la 

/ 
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TIC , je sauf e la tienne : Il est çnielqnefôb boà 
d'épargner un ennemi , et mdkne un voidir. lËcoute, 
mon ami, en t'àttaqUaht/j^ai'fiiit mon métier, tn 
as fait ton devoir en m'étrillant bien;' je te par* 
donne, tu me pardonnes, embrassoiii-nous. Il 
ajouta : Le jour commence à baisser, je ne té con- 
seille pas de voyager dans ces canton!/, cette nuit: 
CCS gens-là vont aller chacun ^ son pôirie , et jk 
' ne pourrais te répondre d'eux^ 'Tu toîs be château 
sur la hauteur h. droite ; îl appartient à un certain 
comte D6urlinski , à qui nous en yonlons beau- 
coup , parce qu'il est fort riche : va lui demander 
un asile; dis-lui que tu as blessé Titsikan; qne 
Titsikan te poursuit : il me connaît de nom; je lui 
ai déjà fait passer quelques mauvaises journées. 
Au reste , compte que , pendant que tu seras ches 
lui, sa maison sera respectée :' garde-toi, surtont, 
d'en sortir avant trois jours, et d*j rester plus âe 
huit; adieu. 

Ce fut avec un vrai plaisir qute nouÀ primes 
'congé de Titsikan et de sa compagnie. Les avis 
du Tartane étaient des ordres. Je dis à Boleslas : 
Gagnons' promptement ce château qu'il nous a 
montré. Aussi bien , je connais ce Bourlinski de 
nom : PulaUski ma quelquefois pàilé de lui. H 
n'ignore peut-être pas où Piilauski s'est retire; il 
n'est pas impossible qu'avec un peu d'adresse 
nous le sachions de lui. Je dirai, à tout hasard, 
que c'est Pulauski qui nous envoie : cette recom- 
mandation Vaudra bien celle de Titsikan. Toi, 
Boleslas , n'oublie pas que je suis ton frère, et w 
me découvre pas. 
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Nous sorrinrAttiei aux fessés du château : ks gens 
de Dourliuftki aous demandèrent qui nous étioutv 
Je répondis que nous venions pour paitler à lour 
i«aitre, de la part de Pulauski; ^ue des biigands. 
UQits avaient attaquée et noua poursuivaient.. Le 
poiib>leVis fitt baisso, nous entrâmes. On no ils dit 
que pour le njtoment nous ne pouviouâ parler à 
Qourliuskfy mais qu^e le lend^maôi survies dix 
luiutes il pourrit nous.dontter. audience. Qu nous 
demanda nos armes , que nous rendîmes satis dif- 
tieulté. Boleslai visita ma blessure , les cbah-s 
étaient à peine entam^ées. On ne tarda pas à nous 
servir dans la cuisine un frugal repas; noi^ fthii/^s 
conduits ensuite datis une chambra basse , où. 
deux mauvais lits venaient d'être pi'cpa'fié» : on 
nous y laissa sans «lumiière , et on uoivs y eM&rma. t 

Je de pus fermer Toeil de'la/Puiti Titsik^a 
ne m'avait £ût qu'une lé^èise blessure; mais celle 
de mon cœur était si'pro^nde! Au point du jour 
'}e m'impatientai dans ma prison : je voulus, ou- 
vrir, les volets ; ils étaient fermés à elef . Je les se« 
ttotie vigoureusement , .les ferrures sautent; j.e vois 
uu fort beau parc. La Guêtre était basse, je m'é- 
lauce t et me voiUi daus les jardins de DouvllnsU- ' 
Après m'y être promené quelques minutes,, j'allai 
ni asseoir sur un banc de pierre placé au pied. 
d «iko.to)i|ry dont je considérai quelqueitem,ps Van-, 
cbitecture antique. Je restais là, plongé dau^ tnH 
ré^xions, lorsqu'une tuUe. tomba à mes .pieds :• 
je crus qu'elle ts'étajt'détftcbée de la coujvertucff, 
de ce.TieJuxbfttimeot; et ^po^r évitet un âcoidf»!: 
f^otii , i'fdUi meuptlaoer à l'autre. bout ^u^.ib*ft«« 
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Quelques instanft après , une'sèeôfi^le tuile tomba 
à côté de moi. Le hasard me parut aurprenant^ 
je me levai avec inquiétude, j'examinai la tour 
attentivement. J'aperçus, à yingt««inq ou trente 
pieds de hauteur, une étroite ouverture. Je ra- 
massai les tuiles qu'on m'avait jetées : sur la pre- 
mière je déchiffrai ces mots tracés avec du plâtre : 
LoYzintfki , c'est donc vous ! vous TÎvex ! Et sur la 
seconde , ceux - ci : Délivrez - moi , sauves Lo^ 
idoiska ! 

Vous ne polivez , mon cher Faubla ^ , vous figu- 
rer combien de sentimens divers m'agitèrent à la 
fois. Mon étonnement , ma joie , ma douleur , mon 
embarras ne sauraient s'exprimer. J'examinais la 
prison de Lodo!ska;*je cherchais comment je 
pourrais l'en tirer. Elle m'envoja encore une 
tuile; je lus : Â minuit, apportez dn papier ,^ de 
Tencre et des plumes ; demain , une heure après le 
soleil levé, venez ohercher une lettre. Éloignez- 
vous. 

Je retcufTiaiàma chambre. J'aperçus Boleslas 
qui m'aida à rentrer par la fenêtre ; nous raccom- 
modâmes Je volet de notre mieux. J'appris à mon 
serviteur ûdèle la rencontre inespérée qui mettait 
fin à mes courses , et redoublait mes inquiétudes. 
Gomment pénétrer dans cette tour? Comment 
nous procurer des armes ? Le moyen de tirer Lo- 
doîska de sa prison? Le moyeu de l'enlever sous 
les' yeux de Dourlinski , au milieu de ses gens , 
dans un' château fortifié ? Et ^ en supposant que 
tant d'obstacles ne fassent pas insurmontables, 
Ipottvaià^je tenter une- entrepiâie aussi diftcH«» 
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s le eÔQrt délai que TitsiiuLn m ayait laè«sé ^;N« 

m*a7ait-il pas recommandé dé reister chtz Dour- 
linski trois jonrs , et de n j pas demeurer plus de' 
huit. ? Sortir de ce château a'vant le troisième jour 
ou après le huitième, n était-ce pas nous exposer 
aux attaques des Taftares? Tirer -ma- chère Lo-. 
doîska de prison pour la livrer à des brigands;- 
étxt à jaaiais séparé d'elle par l'esclayage ou par la - 
mort l €ela était horrible à penser ! 

Mais pourquoi était-elle dans une aussi affreuse 
pfriion ? La lettre qu ellcj m'ayait promise , m'en . 
instruirait sans doute. 11 fallait nous procurer du 
papier : je chargeai Boleslas de ce «soin , et moi je « 
me préparai à soutenir, devant Donrlinski, le rôle% 
délicat d'un émissaire de PulausLi. . . > 

Il était grand jour quand on yint nous mettre * 
en liberté : on nous dit que Dourlinski pouvait et. 
voulait -nous voir. lious nous présentàines avec - 
assurance. 'T^ous vîmes un homme de-soiiante ans • 
à peu près , dont, l'abord était brusque, et les ma> 
iuère& repoussantes. 11 noua demanda qui nous 
étions.. Mon /firère et moi, lui dis-je, appartenons 
au seigneur Pulauski : mon maître m'a. chargé • 
pour vous d'une commission secrète; -mon- frère . 
ma accompagné pour un autre objet : . je dois,: 
pour ni'ezpliqiier être seul ; je ne dois parler qu'à . 
vous seul. £b bien 1 répondit DonrlinslU ,. que ton i 
frère s'en aille; et vous aussi, allea^yoas«>ca, dit-*- 
il à ses gens : Quant à eelui-ci (il montra celui qui . 
était son confident ) , tu trouveras bon qu^'il reste ; tu • 
peux tout diredsvant luL «^Pulauski m envoie. ••> 
. i« . ... • .11. ' 
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-^Je le vois- bi«n, qu'il t'envoie! -^PoQr TOVfî 
deiftander. . .»— ^'Qaoi ? (je repcis courage) pour 
yous demander de» noare^les de sa fille. --^t)es 

nouyelle» de sa fiUe?. Piilanski t'a' > dit — - 

Oui, jaann maître ma! dit qiie Lodobika était ici. 
Je m'ftpetçut-que-Deuirkflnki pAliseait; il regarda 
spu coufidènt et àir fixa leh^4caips en silenoe. Tu 
n^étonuA, sepiilt^l eafin : poo» te confier un 
secret de cette irirpOTtniee,lil faut qÏM ton midtfs 
soit -bien imprackenti *«-^ Fai i^Inàcqae vous, sei- 
gneur ; tt'ftTC0>y oi» pas aOssi un «i^nfidént 7 Les 
gvands seraient Itiieii ii plaiiidfe, s'ils ne pouvaient 
doiïaee leun confin^noe' à personne. Pnlaiidd m*a 
cbargé^dè-Tous dire que Lovzinski ayaic déjà par- 
couru une grande partie de la Pologne , «« qa« 
sans doute il visite vait «vos cantons^ S'il ose Tenir 
i4Si , me-Téponditwil atîssitôt avec la plus grand* 
TÎTacité , je hû garde nn logement qu'il oc<$apem 
long-temps. Le oonnais-tu-, ee ti#viinslKi?--*-Je 
l'ai wn souvent ehek^mlm maitré,.'à ^ajSJovie.*-^ 
On le dit; bel iiomase ? — Il est bitonfait , et de ma 
taille à p^pr^jh^Sà figure ?*<^£stpeévenftntB; 
c-est nn.'. .<;.:. C'est un insolent! Intevrompit-il 
arec-bolÀre; si' jamais il tombe en ates} mains l--^ 
Seigiieui; , t oia <âssurè ' qu'il -est' ' brave. -^-^ Loi I je 
pari^ qnil pe.saitique séduire leS'fil|es.'St jamais 
il tombe en m»s^mi4hsi (je me ooutiBs) U ajouta 
d*tin ton pk» ealkne:' ilj a bien loag^amps que 
PukûslLi neWa éètlt^oii est^l àprésent? — Sei^ 
gneur, j'nâdes'ordres pvéoid de ne pas répondre k 
cette qoestioB^ : tentée que ie puis voias-dire , 
c'est qu'lL a, po^r cacher sa retraite et pour n'é- 
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'crîre à personne , de- grandes raisont tfa'H Tfeadra 
bientôt vous.es^Uquer Ini-méme. 

Dcvnrlinski parut tr^s-étonné; je crus m^me 
remarquer quelques ^gnes de £rajrettr ; il i^gardi» 
son confident, quPseml^ait aru9si embarras^ ^ive 
lui. — Tn dis qne Pulauski viendra bientôt....;. 
— Oui » seigneur , sous quinzaine au plus tard. 11 
regarda encore son confideht, et puis aiectant 
tont à coup autant de sdng-^oid qu'il arait mbn- 
tré d'embarras : Retourne' à ton maître ; je suis- fâ- 
ché de n'arofr que de nauraises nouVelW à htî 
donner; tu lui diras que Lodoîska ne&t plus ici. 
Je fns à mon tour fort surprix. Quoi! «eigneur, 
Lodofskâ. . . — N'est pins- ici , te dis-je. Pour obli- 
ger Pulauslû que j estime^ |e me suis obarge, 
quoiqu avec répugnance ^ du soin de garder su 
fille dans ttion château ; personne , qt»e raoî et lui, 
(il me montra sOn confident) né sarait qu'elle y 
fût. Il ;^ a environ nn mois , nous allâmes oomnla 
k rordinatre lui porter des vivres pour àa journée; 
il n'y avait plus personne dans son appartement. 
J'ignore comment elle a £iit; mais ce que je sais 
bien, c'est qu*eHe s'est échappée; je n'ai ptts en- 
tendu parler d'elle depuis : jetle sera sans dou<le 
allée joindre Lovdnski à Vai$ovie , si pourtant Us 
Tartares ne l'ont pas enlevée snr la rotife. 

Mon étonnément devint èttrôme : oommen'C 
concilier ce que j'avais vu dans le jardin avbc ce 
que Dourlin^ me disait ? Il y avait îà quelque 
mjrst^ que j'étais bien impatient d'approlbtidir i 
cependant je me gardai bien ,de faire paraître le 
moindre doute : Seigneur, voilà des nonvellet 
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.bien t^iltç» pour mon maître. < — Sana doute ; mais 
ce n'est pas ma faute. -->« Seigneur , j'ai une grâce 
.à TOUS demander. — Vojons. — Les Tartares dé- 
j Tastent les environs . de votre château ; iX^ nous 
oikt attaqués ,nous leur avons échappé comme par 
.miracle; ne. pous accorderez- vous pas, à mon 
fr.^re et à moi , la permission de nous reposer ici 
.seulement deux jours? — -Seulement deux jçurs, 
j'j consens. Où les a-t-on logés? demandM-ii ^ 
.son confident.»— Au rez-de-chaussée, répopdit 
•.celui-ci , dans une chambre basse. . .'—'Qui donne 
,$n,v mes jardins ! interrompit Dourlinski avec in- 
, quiétude. — .Les volets ferment à clef, répondit 
.l'autre.— ^N'importe, il faut les mettre ailleurs. 
Ces mots me firent trembler. Le confident répli- 
qua : Cela n'est pas possible ; mais. . . Il lui dit le 
reste à l'orlille. A la bonne heure , répondit le 
maître , et qu'on le fasse à l'instant ; et «'adressant 
à mot : Ton frère et toi , vous vous en irez après 
demain ; avant de partir , tu me parleras ; je te 
donnerai une lettre pour Pulauski. 

J'allai rejoindre Boleslas dans la cuisine, où il 
. déjeunait ; il me remit une petite bouteille pleine 
• d encre , plusieurs plumes et quelques feuilles de 
papier qu'il s'était procurées sans peine. Je brû- 
lais d'envie d'écrire à Lodoiska; l'embarras était 
de trouver un lieu commode, où les curieux ne 
.pussent m'inquiéter. On avait déjà prévenu Boles- 
las que nous ne rentrerions dans la chambre où 
. nous avions passé la nuit que pour j. coucher. J« 
: m'avisai d'un stratagème qui me réussit parfsttte- 
ment; Lies, g^s de^-Dourlinski buvaient avec mos 
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prétendn fi*ère; ils me proposèrent pdliment de 
les aider aussi à vider quelques flacons. J'avalai 
de bonne grâce, et coup sur coup , plusieurs vev-^ 
res d'un Ibrt mauvais vin : bientôt mes jambes 
chancelèrent, ma langue s'embarrassa; je fis k la 
trioupe jojeuse cent contes aussi plaisans que dé^ 
raisonnables; en un mot, je jouai si bien l'ivresse, 
que BolesJas lui-même en fut la dupe. Il tremblait 
que, dans ce moment où je paraissais disposé à 
tout dire , mon secret ne m échappât. Messieurs , 
dit-il aux bnveurs étonnés , mon frère n'a pas la 
tête ibrte aujourd'hui ; c'est peut-être un effet de 
sa blessure, ne le faisons plus ni parler ni boite; 
|e crains que cela ne l'incommode, et même si 
TOUS vouliez m 'obliger, vous m'aideriez à le por- 
ter SUT son lit. Sûr le sien? non cela ne se peut 
pas , répondit l'un d'eux ; mais je prêterais volon- 
tiers ma chambre. On me prit , on m'entraîna, on 
me monta dans un grenier, dont un lit, une table 
et nue chaise formaient tout l'ameublement. On 
m*enferma dans ce taudis ; c'était là tout ce que je 
voulais-^ dès que je fus seul , jëcrivis à Lodoiska 
une lettre de plusieurs pages. Je commençais par 
me justifier pleinement des citmes que Pulauski 
m'avait supposés ; je lui racontais ensuite (out ce 
qui m'était arrivé depuis le moment de notre sé^ 
paratioQ, jusqu'à, celui où j'avais été reçu cbcz 
Donrlinski ; je lui détaillais l'entretien que je ve^ 
nais d'avoir avec celui-ci ; je finissais par i'assmrer 
de Tamour le plus tendre et le plus respectnenz ; 
je lui jurais que , dès qu'elle m'aurait donné sur 
•on sort les éclaircissemens nécessaires, je m'expà* 

1 1. 
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Mrais à tout pour fipir son horrible eselavigf* 
Dès que ma lettre fut fermée , je me livrai k jde* 
réflexion» qui me jetèrent dans une étrange pet- 
plezitè. Etait-ce bien Lodoiska qui ia*avait jeté 
ces tuiles dans le jardin? Pulauski aurait-il eu 
rin justice de punir sa lille d'un amour que lui- 
môme avait approuvé ? Aurait-il eu rinhumaoitfé 
de la plonger dans une affreuse prison? Et, quand 
même la- haine qu'il m'avait jurée laurait aveuglé 
k ce point, comment Dourlinski avait-il pn sic 
résoudre à servir ainsi sa-vcngance? Mais d'un 
autre côté , depuis trois mois , je ne portais , pour 
me déguiser mieux , que des habits grossiers ; 
les fatigues .d'un long voyage et mes chagrins 
m'avaient beaucoup changé. Quelle .autre qu'une 
amante avait pu reconnaître Loviinski dans les 
jardins de Dourlinski ? Bf avais-je.paa vu d'alUcuis 
le nom de Lodoisk^ tracé sur la tuile ? Dottrlisslu 
•lui-même n'avouai t41 .pas que Lodoiska avait été 
lehez lui prisonnière ? 11 ajoatak , il est vraii, 
qu'elle s'était 'échappée ; mais eela.était>-il ctoytt- 
ble? £t pourquoi cette haine qjae Dourlinski m'a- 
vait vouée à moi y sai^s meconnaitre? ^Ponr^noi 
cet air d'inquiétude , quand oa lui avait di( que 
les émisMiiresvde Puïaoski occup^ent «ne «ham- 
-bre qui donnait snr le jdrd;in ? Rauxquoi sortoiic 
jCet air d'effiroi , ^quai^d je lui avais anoônoé ià'pn^ 
«haine arrivée de mon prétetidumaHre ?^7out eehi 
«tait bien fait pour m^ donner de terribias iaqui»' 
tades; j'entrevôjrais des choses alj^euses , que j« 
ne pouvais expliquer. Depti^s drnx heqrat, ji 
fae faisais s^.ns cesse de nouyclles qtio^tioat, aux- 
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^iielleï>jëtai8 fort embarrasse de répondre ; Imi- 
qn enfin Boleslas vint voir si son finère àraît reeoti- 
Tré la raison. Jen'eus pas de peine ii le conTaincff* 
qnemon ivresse àraît été feinte; nons desœndimeâ 
^ans la cuisine , où nous JfMiss&mes le reste de la 
journée. Quefle soirée, mon cher Faublas! Aucune 
de ma vie ne me parât si lon^ie, pas même celles 
qui lasuivh'ent. 

Enfin Ton nous conduisit dans notre chambre, 
on l'on nous enferma ,. comme la -veHle , sans nons 
laisser de lumière ; il fallut encore attendre prés 
de deux heures aYant que minuit sonnât. Au pre- 
mier coup de la cloché) nons ouvrîmes- doucement 
les Tolets et la %nètre ; je me -piéparais à sauter 
dans le jardhi'; mon embarras fdt égal -à mon dé^ 
sespoir) quand je me vis retenu par des ban-eaux. 
Voilà , dis-je it Bolesfas , ce que le mauâh confia 
dent de Dourlinsld lui disait k 'l<orexlle : roilk ée 
qu'approuvait le maître odieux , quand il répon- 
dit : A ia*6onne heurt, et qu'on le ■faste à f instant; 
voilà ce qu'ils ont exéeutî^ dans I9 fournée; c'e^t 
pour -cela que l'entrée d6 cette chamhre nous a été 
interdite. Seigneur, as ont travaillé en dehors, 
me répondh Boleslas; car ils n'ont pas aperçu 
que œ volet arait été fcrcé; fié î qu'ils l'aient vu 
ou non ^ m*écriai-^je avec violence, qoev^'importël 
Cette grille fatale renverse toutes nies-eépéranee»^ 
elle assure l'esclavage d« Lodoiska, elle astui^e 
ma mort. 

Oui sans doute , elle assure ta mort , me crié- 
t-ou ; en ouvrant ma porte. Dourlinski précédé da 
quelques hommes armés, et suivi de quelques 
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. autres qui portai«tnt des flambeaux, Dontliaski en- 
tra le sabre à la main. Traître ! me dit-il , en me lan- 
çant des regards où sa fureur était peinte , j'ai tout 
. entendu , je saurai qui tu es , ta me din^Xôn noni, 
ton prétendu frère le dira , tremble ! Je suis do 
tous les ennemis de Lov^zinski le plus implacable! 
Qu'on les fouille ! dit-il à ses gens. Ils se précipi- 
tèrent sur moi , j'étais sans armes , je fis une résis- 
tance inutile. Ils menle'vèrent mes papiers et la 
lettre que j 'aurais préparée pour Lodolska. Douf- 
.linski donna, en la lisant, mille signes d'impa- 
tience ; il j était peu ménagé. Lovzinski, me dit-il 
avec .une rage étouffée, je mérite déjà toute ta 
haine ; bientôt je la mériterai davantage ; en atteo- 
.dant, tu, resteras avec ton digne confident dam 
cette chambre que tu aimes.A ces mots, il sortit.; 
on ferma la: porte à double tour ; il posa une senti- 
nelle en dehors , et une autre vis-à-vis les fenêtres 
dans le jardin* 

Vous vous figurez dans quel accablement noos 
.restAmes plongés , Boleslas et moi. Mes malheun 
étaient à leur comble , ceux de Lodoiska m'affec- 
taient .bien plus vivement: l'infortunée! quelle 
'devait être son inquiétude! Elle attendait LoT' 
zinski , et lovzinski l'abandonnait! Mais non, 
jLodoIska me connaissait trop bien; elle ne me 
soupçonnerait pas .d'une aussi làç(ie pei^fijliç. Lo- 
Molska ! elle jugerait son amant d'après eïU ! elle 
fentirait que Lovzinski partageait son son , puis- 
qu'il ne la secourait pas. v • hélas ! et la certitude 
de mon malheur augmenterait encore le sien ! 

Telles iurent, dt^ns le premier moment, jbcs 
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réflexions «nielles. On me laissa tout le temps 
d'en ^re beaucoup d autres noa moins tristes. 
Le lendemain, on nous passa par les barreaux 
de notre fenêtre les provisions pour norre jbutriée. 
A la qualité des alimens qu'on nous fournissait, 
Boleslas jugea qu'on ne chercherait pas à nous 
rendre notre prison fort agréable. Boleslas, moinsf 
malheureux que moi, suppoi't.'iit son ^ôrt plus 
courageusement; il m'offrit ma part du maigre re- 
pas qu'il allait faire. Je ne voulais point manger; 
il me pressait vainement; l'existence était devenue 
pour moi un insupportable" fardeau. Ah! Tivez, 
me dit-il enfm , en versant un torrent de larmes^ 
▼iVez! Si ce n'est pas pour Boleslas, que ce soit 
pour LodQiska. Ces mots* firent sur moi là plus 
vive impression, ils ranimèrent mon courage; 
l'espérance rentra dans mon cœur , j'embrassai 
mon serviteur fidèle. O mon ami î m'écriai-je avec 
transport^, ô mon véritable ami ! je t'ai perdu, et 
mes maux me touchent plus que les tiens! Donne, 
Boleslas, donne, je vivrai pour Lodoiskà, Je vi- 
vrai pour toi : veuille le jiiste ciel me rendre 
bientôt ma fortune et mon rang! Tu Terras que 
ton maître n'est pas un ingrat. Nous nous env- 
brassâmes encore. Ah ! mon cher Faublas , si vous 
saviez comme le malheur rapproche les hommes! 
Goâime il est doux, lorsqu'on soufi&e, d'entendre 
un autre infortuné vous adresser un mot de'con- 
solation ! 

Il j avait douze jours que nous gémissions 
idans cette prison , lorsqu'on vint m'en tirer pour 
me conduire' à Dourlinski.- Boleslas -voulut me 
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■'iirre, oa le Kcpoossa doremenf ; cependant m 
me peimit de loi parler un moment. Je tim ée 
mon doigt nnc bague qoe je portais depui» plu 
de dix ans; je dis à Boléslas : Cette bagqe me 
fiit donnée par M. de P***, lorsque noos faisioo» 
ensemble nos exercices à YaisoTie; prends -la, 
mon ami , conserre-la à cause de mol. $i Door- 
linski consomme aujourd'hui sa trahison en me 
faisant assassiner, s'il te permet ensuite de sor- 
tir de ce chAteau, va troprer ton roi, montre- 
lui ce bijou; rappelle-lui notre ancienne amitié, 
raconte-lni m<$s jpalbenrs ; Boleslas , il te récoiQ- 
pensera; il ibra feconrir Lodoiska.* Adieu, mon 
ami. 

On me conduisit à l'i^paitement de Doai- 
lintki ; dès que la porte s entr oayrit, j*apf;rçns 
dans un fauteuil une fçmme évanouie, j'appro- 
chai, c était h^doUJfLZ. Dieu! ^ue 4e la trouni 
chaagéei .*. mais qulellç était belle encore ! Pax:barÇ; 
dis-je à PiOU^linslK.!. A la yçi^ de son amant , Lq- 
doiska reprit ses s^ns. Ah, mon cjbuer LoTÛnslu! 
sais-Ui jce q^e ripfâi9eme« propose ? Sais-tu à -qa^l 
prix il m'offre ta liberté? Oui, s'écria Dourlibski, 
oui , je Je veux : te voilà bien sûre qu'il est en 
mon pouvoir. Si 4an8 trot^ jou^rs je n'ebtieiis 
rien , dans trois jours il est npiort. Je voulais me 
jeter aux genoux de Lodoiska; mes gardes m'ep 
empêchèrent ; Je vous revois enûn , .tous mçs 
maux sont oubliés , Lodoiska ; la mort n'a plus 
rien qui m'épouvante... Toi , lâche , soAge qi^ Pu- 
lauski vengera sa fille ; songe que le roi vengera 
•on ami. Qu'on l'emmène! s'écria Dourlinski. Ahl 



DE FAUBLAS. i3i 

ne dit LodoiiLa , mion amour t'a. perdn ! Je vt>u« 
lais répondre; on ne recoaduisit dans ma prisoii. 
Boleéltk» me reçut avec des transports de joie inex-* 
primabies; il mWoaa qu'il m avait cru perdu : je 
loi racontai comBtfcent ma mort netait que différée. 
La scène dont je yettais d'être témoin avait enfin 
confirmé tons mes voapçooB; il était clair que 
Pulauski ignorait les indignes traitemens que sa 
fille essu^rait ; il étaiit olair que Dourlinski , amou- 
r(»ux et jaloux j satisferait ta passion à quelque 
prix que ce làx. 

Gepeùdant , des trois îoors que Dourlinski avait 
laissés à Lodofeika pour sa déterminer, deux déjà ' 
l'étaient écoulés ; nous' étions au milieu de la noit 
qui précédait le troisième; je ne pouvais dormir, 
et me prolnenais dans ma chambre à grands pas. 
Tout à coup j'enteodf crier aux armes : des bar- 
Lcmens affiteux s'él^ent de toutes parts autour du 
château ; il se fait un grand mouvémost dans l'in- 
térieur ; la sentinelle poiée devant nos fenêtres 
quitte son pOffte s Boleslas et moi nous distingoons 
la voix de Dourlinski ; il appelle , il encourage ses 
gens; nous enteiidons distinctement le cliquetis 
des armes, les plaintes des blessés, les* gémisse- 
mens des mouMUS. Le bruit, d'abord trèa-gtiand, 
sera'ble diminuer ; il recommence ensuite , U se 
prolonge , il redouble , on 6rie victoire ! beaucoup 
de gens accourent et ferment les portes sur eux 
avec force. Tout à coup k ce vacarme* affreux suc- 
cède un silence effrayant : bientôt ua bruissement' 
lourd frappe nos oreilles, l'air siffle avec violence, 
la nuit devient moins «ombre, les arbres du jar» 
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(Ain «e colorent d'une tûnte jaune et rougeâUe, 
nous volons à là fenêtre : les flammes déroraient 
le château de Doarlinski ; elles ga/gnaient de tous 
côtés la chambre où nous étions , et , pour comble 
d'horreur , des cris perçans.ipartaient de la tour 
où, je-sayais qiie Lodoîska était enfermée. 
■ loi M. Duportail lut intenrompu par le marqaif 
de B***, qui, a'-ajant trouvé aticun laquais dans 
Tantichaoïbré , entra sans avoir été annoncé. 11 
recula deux pas en me yojaliti Ah! ah! dit41 en 
saluant M. Duportail, c est que voua avez aussi un 
fîls?.' Pnis' s adressant à moi : Monsienr est appa- 
remment le frère... ?» «-De ma sœur, oui, monsieur. 
-^Ué. bien^ tous ayez< une sofiur Ibrt aimable, 
eharmante ! Vous êtes aussi honnête qu'indulgent, 
interrompit M. Duportail. — Indulgent ! oh ! je 
ne le suis pas toujours y par exemple ^ je suis yeaa 
pour vous iaive des reproches à ^ous , monsieur. 
— ^A moi i aurais- je eu le malheur;..... ?• — Oui, 
WHis nous avez jouéavant^hierun tour sanglant. — 
Gonunent? monsieur. t—< Vous aviez chargé ce petit 
Rosambfirt de nous enlever, mademoiselle ^Dupor- 
tail ; la. maiiqntse comptait bien que sa chère- fille 
passerait; la huit chez elle. Point du tout. /---^ ai 
exaint, monsieur, que -ma Gàiç ne. vous causal 
beaucoup d embarras. — Aucun, -aucun» monsii^ur; 
mademoiselle! Duportail ^st charmante , ma femme 
cafible d elle , je vous 'lai déjà dit. En vérité , 
ajonta-t-il en- ricanant , je crois que la marquise 
aâme cette enfant^la plus qu'elle ne- m'aima moi- 
même. Je suis.^uurtaut sou mari !..... au moins si 
▼«us étiez ^enu vo.uirdBêi&e la chercher! •— Par* 
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don , monsieur, j étais incommodé, je le suis même, 
encore beaucoup.... je sais que je dois à madame 
de B*** des remercîmens....»—^ Ce n'est pas pour 
cela! (Pendant ce dialogue, on sent que je n étais, 
pas tout-à-fait k mon aise ; le marquis me considé- 
rait avec une attention j[ui m'inquiétait. ) Savez^ 
vous bien , 'me dit-il enfin , que vous ressemblez 
beaucoup à mademoiselle votre sœur? — Monsieur,. 
TOUS me flattez»' — Mais c'est que cela est frappant. 
Allez, allez, je m'y connais bien; d'abord tous 
me» amis conviennent que je suis physionomiste. 
Je vous le demande à vous-même; je ue vous avais- 
jamais vu , et je vous ai reconnu tout de suite. 

M. Duportail ne put s'empêcher de rire avec 
moi de la bonne foi du marquis. Monsieur, dit-il 
à celui-ci, c'est que, comme vous l'avez fort bien re- 
marqué, mon fils et ma fille se ressemblent un peu; 
îL^aut convenir qu il j a un air de famille. Oui , ré- 
pondit le marquis en me regardant toujours, ce 
juune homme est bien, fort bien; mais sa sœur -est 
encore mieux , beaucoup mieux. (Il me prit par le 
bras.) Elle est un peu plus grande ; ello a l'air plus 
raisonnable, quoiqu'elle soit un peu espiègle; c'est 
bien là sa figure ; mais il j a dans vos traits quel- 
que chose de plus hardi. Vous avez moins d« 
grâces dans le maintien, et dans toi|teJ habitude 
du corps quelque chose de plus.... nerveux, d« 
plus roide. 0|i* dame, n'allez pas vou^ fâch«r| 
tout cela G»t bien naturel; il ne faut pas qu'un, 
garçon soit fait comm« une fille. (Le flegme d« 
M. Dupoptail ne put tenir contre ses derniers pro- 
pos; le marquis oqus vit rir«^ «t s« mit à rire 4f 

4. I& 
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Duportail soupe chez madame de *** : le premici 
nom qui vous viendra à 1 esprit. — Hé bien, après.' 
le marquis soupera toujours avec vous, et il atten- 
dra tranquillement le retour de votre fille ; c'est 
ftinsi qu'il est fait, il vous l'a dit lui-même.-^ 
Gomment donc faire?... — Comment? mon très- 
cher père, je fais si bien la demoiselle! je vais 
m'habiller en femme , et votre ûlle viendra, réel- 
lement souper avec vous^ Ce sera votre fils y au 
contraire , qui sera retenu et qui ne viendra pas. 
Il est six heures , je serai de retour à dix ; j'ai le 
temps. — A la bonne heui-e ; convenez pourtant 
que Lovzinski joue là un sinjgulier rôle... vous 
m'avez embarqué dans une aventure!... mais il 
n'j a plus a s'en dédire : Allez vite, et revenez. 

Je courus à l'hôtel ; Jasmin me dit que mon 
père était sorti, et qu'une fort jolie demoiselle 
m'attendait chez moi, depuis plus d'une heure. 
Une jolie demoiselle, Jasmin! Je m'élançai comme 
un trait dans mon appartement. Ah , ah? Justine, 
c'est toi ! Jasmin disait bien que c'était une jolie 
demoiselle! et j'embrassai Justine. Gardez cela 
pour ma maîtresse , me dit-elle d'un petit air bou- 
deur.-— Pour ta maîtresse, Justine? Tu la vanx 
bien! — Qui vous l'a dit? Je le soupçonne, il v< 
tient qu'à toi qiie j'en sois certain ; et j'embrasse 
Justine , et Justine me laissait fi^irc , en répétant : 
Gardez cela pour ma maltresse. Mon dieu , qn« 
▼0U8 êtes bien avec vos habits î ajouta-t-elle. Est- 
ce que vous les quitterez encore pour vous dégui- 
êer en femme? — Ce soir pour la dernière f<*i*i 
Justine ; après cela je serai toujours homme 
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i. ton service , belle enfant. — A mon service ? (Mi 
que non ; au service de madame. — '■ Au sien et a« 
tien en même temps , Justine. — Oui dà ! il vous 
en faut donc deux à la fois ?— • Je sens , ma clière , 
que ce n'est pas trop. J'embrassai Justine /et mes 
mains se promenaient sur une gorge fort blanche 
qu'on ne défendait presque pas. Mais voyez donc 
comme il est hardi! disait' Justine; qu'est devenue 
la modestie de mademoiselle Duportail ? — Ah , 
Justine , ah , tu ne sais pas. comme une nuit m'a 
changé ! ■ — Cette nuit-là avait bien changé ma 
maîtresse aussi; le lendemain elle était pâle! fati- 
guée î Mon dieu î eii la voyant , je n'ai pas 

eu de peine à deviner que mademoiselle Duportail 
était un bien brave jeune homme! — Quanc( je te 
dis , Justine , que je n'en aurais pas trop de deux. 

Je voulus l'embrasser; pour cette fois, elle se 
défendit en reculant. Mon lit se trouva derrière 
elle, elle y tomba à la tenvcrse ; et par un malheur . 
auquel on s'attend peut-être , je perdis l'équilibre 
au mcmc instant. 

Quelques minutes après, Justine, qui ne se 
pressait pas de réparer son désordre, me demanda 
en riant ce que je pensais de la petite espièglerie 
qu'elle avait faite aii marquis. -—Quoi donc, mon 
enfant > — L'étiquette au milieu du dos? que di- 
tes-vous du tour? — Charmant! délicieux! pres- 
qu'aussi bon que celui que nous venons de faire à 
la marquise. — A propos d'elle, et ma commission 
donc ! ma maîtresse vous attend. . . Elle m'attend ? 
j'j cours!— -Là î Je voilà parti! et où courei- 
Toiis? — J** n'en sais rien, —Voyez donc comme 
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il me'plantait là ! ^^ Justine ,' c'est que tn 

conçois. . — Je conçois que tous' êtes un francli- 
bertin. — Tiens ^ Justine, faisons la paix; un louis 
a'or et un Baiser ! — Je prends l'un très-volon- 
tiers. . . .et je TOUS donne l'autre de bon cœur. Le 
charmant jeune homme! joli, vif et généreux! Olr! 
comme tous avi^ncerez dans le monde! ah! ça, 
partons ; suivez-moi par derrière , h. quelque dis- 
tance et sans affectation. Vous me verrez entrer 
dans une boutique ; à côté est une porte-^ochère , 
que vous trouverez entrouverte; vous entrerez 
vite, un portier vous demandera qui vous êtes; 
Vous répondrez , l'amour. Vous grimperez au pre- 
mier étage, sur une petite porte blanche, vous 
lirez ce mot, Paphos. Vous ouvrirez avec la clef 
que voici , et vous ne resterez pas lopg-temps seul. 

Avant de sortir, j'appelai Jasmin , pour lui or- 
donner de prendre un autre habit que celui de la 
maison , et d'aller de 4a part de M. Saint-Lue, an- 
noncer à M. Duportail , que son iîls ne reviendrait 
pas souper. 

Cependant Justine s'impatientait', je la suivis , 
elle entra chez une marchande de modes ; je me 
précipitai dans la porte-cochère. V amour , criai-js 
au portier; et d'un saut je fus à Paphos, J^ouviis,' 
j'entrai; le lieu me parut digne du dieu qu'on J 
adorait. Un petit nombre de bougies nj répandait 
qu'un jour doux ; je vis des peintures charmantes, 
j[e vis des meubles aussi élégans que commodes; 
)e remarquai surtout, dans le fond d'une alooye 
dorée tapissée de glaces , un lit à ressort, dont les 
draps d« satin noir devaient relever mwveiUeiiM' 
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ment l'éclat d'une peau fine et blanche Alors je 
tue souviens que j'avais promis à' M. Duportail de 
ne plus revoir la marquise , et l'on devino que je 
m'en ressouvins trop tard. 

Une porte , que je n'avais pas remarquée , s'ou- 
vrit tout à coup ; la marquise entra. Voler dans 
ses bras, lui donner vingt baisers, l'emporter dans 
l'alcove , la poser sur le lit mouvant , m y plonger 
avec elle dans une douce extase, ce fut l'affaire 
d'un moment. La marquise reprit ses sens en memQ 
temps que moi. Je lui demandai comment elle se 
pjrtait. Que dites-vous donc? rçpondît-elle d'un 
air étonné. Je répétai : Ma dière petite maman, 
comment voua portez-vous ? Elle partit d'un écla| 
de rire. Je croyais avois mal entendu: le^ comment 
vous portez-vous est eKcellentI Mais, si j'étais in- 
commodée , il serait bien temps de^ me le dcman^ 
der. Croyez-vous que ce ré'gime-cî convienne à 
une persojine malade ? mon clier Faublas « a^jouta- 
t-clle en m 'embrassant tendrement, vous êtes bien 
vif. — ^Ma chère petite maman, c'est que je sais 
aujourd'hui bien des choses que j'ignorais il y a 
trois jours. — Craignes-vous de les oublier, fripon 
que vous çtes ? — Oh non ! répétM-elIe en me 
contrefaisant ; je vous crois bien , monsieur le li- 
bertin (eUe m'embrassa encore). Promettez de nf 
vous en souvenir jamais qu'avec moi, de Ces choses* 
là. — Je vous le .promets , ma petite maman. — 
Vous jurez d'âtr^ fidèle ? — Je le jure. — Tou- 
jours ? — Oui , toujours. — Mais , dites-moi donc, 
vous avez beaucoup, tardé à me venir joindre, 
petit ingrat. — J^ n'étais. pas chez moi^ j'ai,, diné 
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cliez M. Duportail. — Chez M. Duportail? il voiift 
a parlé de moi? — Oui. — Vous ne lui avez paa 
compté les folies ? . . . . — Non , maman. — Elle 
continua d'un ton très-sérieux : Vous lui avez bien 
dit que j'ai été, comme le marquis, trompée par 
les apparences? — Oui, maman. — Et que je le 
suis encore? poursuivit-elle d'une voix trem»- 
blante , mais en me donnant le baiser le plus ten- 
dre. — Oui - maman. — Charmant enfant ! s'écria- 
t-elle, il faudra donc que Je t'adore! — Si vous 
ne voulez pas être une ingrate , il le faudra. Cette 
réponse me valut plusieurs caresses. Et puis un 
reste d'inquiétude se faisant sentir encore : Ainsi 
vous avez assuré M. Dupoi*tail, que je vous crois... 
fille , ajouta la marquise , en rougissant. — Oui. 
— Vous savez dotic mentir ? — Est-ce que j'ai 
menti? — Je pense que le fripon* se moque de sa 
maman ? 

Je feignis de vouloir m'enfuir , elle me retint : 
Demandez pardon , tout à l'heure , monsieur. Je le 
demandai comme un homme qui était bien sûr de 
l'obtenir. Le ba'dinage s'échauffa, la paix fut signée. 

Vous n'êtes plus fâchée.'' dis-je à la marquise. 
Bon ! répondit-elle en riant : Est-ce que la colère 
d'une amante tient contre de pareils procédés? — 
l^etite maman, je passe avec vous des momens 
bien doux : savez-TOUS à qui j'en ai l'obligation ? 
Il serait bien singulier que vous crussiez en de- 
voir la reconnaissance à quelqne autre qu'à moi? 
-— < Cela est singulier , j'en conviens'; mais cela est. 
—-Expliquez-vous, mon boti ami. — J'ignorais 
J<^ bonheur que vous me prépariez; je serais encort 
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ollez M. Duportaîl , si votre cher mari u était venu 

faire une visite r A M. Duportaîl ? — Et k moi , 

mâmaiî. — Il vous a vu chez M. Duportaîl ^ 

Ici , je racontai à ma belle maîtresse tout ce qui 
s'était passé dans la visite que le marquis liou» 
avait faite. Elle se contint beaucoup pour ne pas 
rire. Ce pauvre marquis ! me dit-elle , il a la piud 
maligne étoile! Il semblé qu'il aille exprès cher- 
cher le ridicule. Une femme est bien malheurense , 
non cher Fàublas ! Dès qu'elle aime quelqu'un , 
jon mari n'est plus qu'un sot. — Petite maman, 
vous n'ctes pas tant à plaindre ; il me semble que 

dans ce cas le malheur est pour lé mari ^Ah! 

c'est ^ue', répondit-elle en prenant un air sérieux, 
on souffre toujours des humiliations qu'un mari 
reçoit. — On souffre quelquefois , je le veux bien ; 
mais aussi n'en profite-t-on jamais? — Faublas , 
vous vous ferez battre!... Mais , dites-moi , il faut 
que vous alliez souper avec le marquis , et vous 
n'avez pas iie robe? et puis ,' comptez-vous me 
quitter sitôt ?-^ Le plus tard qu'il me sera pos- 
sible , ma belle niaman. — Mais vous pouvez' vous 
habiller ici. A ces mots , elle sonna Justine : Va, 
lui dit -elle, cbercher une de mes robes; il faut 
que nous habillions mademoiselle. Je fermai Ift 
porte'sur Justine , qui me donna un petit soufflet; 
îa marquise ne s'en aperçut pas. Je retournai près 
dcUe. 

Petite maman, êtes-vous bierf sûre que votre 
femme de chambre ne jasera pas? — Oui, mon 
ami ; je lui donnerai, pour se taire, beaucoup plus 
d'argent qu'on ne lui en donnerait poiir parler. Je 
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ne poBvais vous recevoir chez moi ; il fallait re- 
noncer an plaisir de vous voir, ou me décider à 
faire une imprudence; mon cher FaubUs, je n'ai 

pas balancé Charmant enfant! ce n'est pas la 

première foli.e que tu me fais faire I Elle prit ma 
main, qu'elle baisa, et dont elle se couvrit les 
jreux.— -Petite maman, tous ne youlez plus rae 
voir? — Ah! toujours et partout, s'écria-t-elle, 
ou bien il eût fallu ne te voir jamais ! 

Ma main, qui, tout à l'heure, me cachait sei 
yeux , maintenant était pressée sur son cœur. Son 
cœur ému palpitait; ses longues paupières se rem- 
plissaient de larmes, et sa bouche charmante, ap- 
prochée de la mienne, demandait un baiser; elle 
en reçut mille. Un feu déyorant me brûlait; je 
crus qu'il était partagé, je voulus l'éteindre; mais 
mon amante, plus heureuse , plongée dans l'ivresse 
d'un tendre épanchement , goûtait les inexpri- 
mables douceurs des plaisirs qui viennent de 
l'àme : elle refusa des jouissances moi us ravissan- 
tes, quoique délicieuses. 

Ne plus te voir, réprit^lle , ce ' serait ne plus 
exister! et je n existe que depuis quelques jours!... 
(Une imprudence! ajouta-t-elle bientôt, en prome- 
nant , sur tous les objets qui nous environnaient , 
•es regards étonnés, ah! n'en ai-je fait qu*UDe? 
Ah! copibien yen dois risquer encore, si j'en juge 
par celles qu en si peu de temps tu m as oblige 
de commettre! — Chère maman, je me peitnets 
une question peut-être bien indiscrète; mais von^ 
excitez ma vive curiosité. Chez qui sommes-noas ^ 
ici? Cette question tira la marquise de l'exta»* 
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ou elle étfÊiit.. Chez qui nous sommes?... chez.... 

chez ttne de mes amies r- Cette amie-I& aime..., 

Madame de B**"^, tout-à-fait remise, se hâu dt 
m 'interrompre : Oui, Faublas, elle aime, voaf 
ayez dit le mot; elle aime!... C'est l'amour qui a 
fait ce lieu charmant; c'est pour son amant... — 
Et pour le vôtre, ma petite maman — Oui, mon 
bon ami , elle a bien youlu nre prêter ce boudoir . 
pour ce soir. — Cette porte par Uqueile vous «tes 
entrée?^ — Donne dans ses appartemens. — Maman , 
encore une question. — Voyons. — iCommcnt vous 
porfez-voiis ? (Elle me regarda d'un air étonné et 
riant. ) Oui , continuai-je , plaisanterie à part , 
vous étiez malade ayant- hier.... M. de Rosam- 

Lcrt — Ne me parlez pas de loi. M. de Rosam- 

bert est un indigne homme , capable de me faire 
à moi mille noirceurs , et à vous mille mensonges. 
Qu'ihyous trouve di&posé à le croive , il vont affir- 
mera confidemment qu'il a eu tout l'univers. £n< 
core , s'il n'était que sot , on pourrait le lui par- 
donner; mais ses odieux procédés pour moi , quand 
même je les aurais mérités , Aéraient toujours inex- 
cusables. — Il est vrai qu'il nous a bien toui*mentéi 
avaut-hier.. — Je n'ai pas fermé l'œil de la nuit! 
Laissons cela cependant.... Quand je te vois, mon 
bon a&i, je ne songe plus à ce que j'ai souffert 

pour toi.% Qu'il est bien dans ses habits 

d'honime! qu'il est joli! qu'il est char^ 

mant ! mais qnel dommage , ajouta-t>eIle en se le- 
vant d'un air léger, il £iut quitter tout ceikl 
Allons, monsieur de Faublas, faites place à made* 
'moiietie Duportftll. â ces mots^ elle défit d'un 
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coup dé main, tous les boutons de ma veste. Je me 
vengeai sur un fichu perfide que j'avais d^jà beau- 
coup dérangé, et que j enlevai tout-à-fait. Elle 
continua Tattaque, je me plaisais. à la vengeance^ 
nous ôtions tout , sans rien rétablir. Je montrai à 
la marquise demi-nue ralcove fortunée, et cette 
fois elle s'y laissa conduire. 

:^0n grattait doucement à la porte; c'était Jus^ 
tine. Il faut lui rendre justice , pour cette fois elle 
avait fait promptement sa commission. Quoique 
peu décemment vêtu , j'allais , sans j songer, ou- 
vrir k la femme de chambre ; la maïquise tira un 
cordon; d«s rideaux se fermèrent sur nous, la 
porte s'ouvrit. — Madame, voici tout ce qu'il faut; 
vous aiderui-ie à l'habiller? — INon, Justine, je 
m'en change, mais tu la coilferas, je te sonnerai. 
Justine sortit; nous nous amusâmes quelque temps 
encore à> contempler les tableaux rians et multi- 
pliés que nous offraient les glaces dont nous étions 
environnés. Allous, mç dit la marquise en m'em- 
biassant, il faut que j'habille ma fillo. Je voulus 
marquer l'instant de la retraite par une dernier» 
yictoire. JNon, non, mon bon ami, ajouta-t-elle , 
il ue faut abuser de rien. 

Ma toilette commença ; tandis que la marquise 
t*en occupait sérieusement, je m'amusai» à tout 
autre chose. Voyez s'il finira , disait ma belle mai- 
tresse : allons , songez qu'il faut être sage , vous 
voilà demoiselle. J'étais affublé d'un jupon et d'un 
coiset. Ma petite maman , il faut d'abord que Jus- 
tine me coiffe , ensuite elle finira de m 'habiller. 
(J'aiiaif souner.). — Qu'il est étourdi! ne rojo- 
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TOUS pas dans quel état vous m'avez mise ; ne faut-' 
il pas que je m'habille ausisi ? J ofFris mes service» 
^ la marquise; je farisais tout de travers : Petite 
maman , il faut plus de temps pour réparer que 
pour détruire. — Oh , oui , je le vois bien I quelle 
femme de chambre j'ai là! elle est encore plus eu-» 
rieuse que maladroite. 

Enfin nous sonnâmes Justine, Petite, il faut 
eoifie;.* cette enfant. - — Oui ^ madame ; mais ne 
faudra-t-il pas que j'arrange vos cheveux aussi? 
-1— Pourquoi donc? suis-je décoiffée? — Madame\ 
il me semble que oui. La marquise ouvrit une ar- 
moire, on y fourra me» habits d'homme : Demain 
matin y me dit-» on, un commissionnaire discret 
vous reportera tout cela chez vous. Dans une aiitrcf 
armoire plusr profonde se trouvait une table d& 
toilette qu'on roula jusqu'à moi ; et voilà Justine 
exerçant ses petits doigta légers.. 

La marquis^ , en se plaçant auprès de moi , mtf 
dit : Mademoiselle Duportail , permettez-moi ^e 
vous faire ma cour. Oui, oui, interrompit Justine, 
en attendant que M. de Faublas vou^ fa^se encore 
la sienn«. Que dit donc cette écervelée 7 répondit 
la çiarquise. — Elle dit que je vous aime bicnl 
— Dit-elle vrai, Faublas?' — En doutez-vous, 
m^tman ? et je lui baisai la main. Cela déplut à 
Justine , apparemment : Diables de cheveux ! dit« 
elle ^ en donnant un coup de peigne vigoureux , 
comme" ils sont mêlés! — Hail... Justiue, tu me 
iaift mal! — !^(e faites pas attention, v^onsieUr^ 
ioageï à vcîJpc affaire ^ madame vous parle.. — Pe- 
tite ^ i^iUeih mot, je regarde madcmoi««Ue Di»-\ 
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portail. Tu la fais bien jolie? — -C'est pour qu'elle 
plaise dayantage h madame.' — Petite, je croh 
qu'au fond cela t'amuse , mademoiselle Dupoitail 
ne te déplak pas ?— Madame, j'aime encore mieux 
M. de Faul>las. — Elle est de bonne foi, au moins. 
— (De très-bonne foi, madame : demandez^-lui 
plutôt à lui-même. ^~- Moi! Justine, je n'en sais 

rien.' — Vous mentez, monsieur ^Comment î je 

mens i Oui , monsieur , vous sayez' bien que , 
quand il faut faire quelque chose pour yous , je 
suis toujours prête.... Madame m'enyoie cfaea 
vous; zeste, je pars! Oui, intérVom|Ht la mar- 
quise, mais tu ne reviens pas. — Madame, an- 
jourd'hni ce n'est pas ma faute, il m'a fait atten- 
dre. ( Ici Justine me chatouilla doucemeM le cou, 
en toiirnant une boucle).. — C'est qu'il n*est par 
^ pressé quand il faut venir me voir! — Alit peâte 
maman , je ne suis heureux qu'auprès de yoQK 
J embtassai la marquise ,qui faisait mine de s'en 
défendre. Justine trouva le badinige trop long, 
elle me pinça rudement. La douleur m'arracha un 
cri. Prenez donc garde à ce que vous faites , dit la 
m:arquise à Justine, avec un peu d'humeur., — 
Mais, madame, auisi il ne peut pas se teiiir ua 
moment tranquille. 

II y eut quelques înstans de silence ; ma belle 
maîtresse avait une de mes mains dans les siennes; 
l'espiègle soubrette occupa Tautre ; en me feisant 
tenir un bout du ruban qui devait nouer mea che> 
yeux; et, saisissant le moment, elle m'appliqua nn 
|)eu de pommade sur la figure. Justine ! lui dii^}e 

jPctfte ! <Ut la marquiss. «—Madame , je n^mpl^i* t 

l 

i 
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qà'ane main; que ne se défend-il avec TautreZEt, 
pnifl feignant quela honppe lui était échappée, elle 
me fêta de la poudre snr- les jeux.. — Petite! tous 
êtes bien folle l. .. je ne vous enverrai plus ches 
lui ! .«» Eon ! madame , est-ce qu il est dangereux ? 
je n*aî pas peur de lui. — Mais , Justine , c'est que 
tu né sais pas comment il .est ¥if !-*--0H, que si f 
madame. Tu le sais, petite ?•—«• Oui , madame.— «• 
Vous le savez, Jnstine. ^t — Oui, madame; ma*-, 
dama se souvient du soir quelle a couché chec 
nous ? eette belle demoiselle ! —.Hé bien ?. — J a| ^ 
offert de la déshabiller , madame n'a pas voulu. 
--— Sans .doute ; elle avait un. air si modeste ! si ti* 
mide! qui nen aurait été la-dupe? je^ne sais pas' 
comment j'ai pu lui pardonnért-^C'est que ma- 
dame est si bonne ! . . . Madame j .je disais donc 
que vous n aviez pas voulu. Mademoiselle Dupor*^ 
fail se déshabillait derrière les rideaux; je passai, 
par hasaxd près, d'elle, au moment .où., a</anti^té 
ton. dernier jupon, elle s élançait dans lel|t.~ 
Enfin? — Enfin, madame, cette drâle de demoi« 

•elle sauta vite , si singulièrement , que Hé . 

bien, achève donc, dis-jc à Justine. -<- Ah! mais 
je n'ose. Finis donc-, dit la -marquise,, en se ca- 
chant le visage avec son éventail. — £Ue sauta si 
singulièrement et avec s» peu de précauftion , que 

je m'aperçus Quoi! Justine, interrompit la> 

mavquise d'un ton presque sérieux , rows aper- 
fûtei?-— Que c'était un jeune homme,, oiti, ma- 
dame* — Comment! et vous ne m'avez pas aver- 
tie ! *— Bon ! madame , le pouvais-je ? vos femmes 
âanf • YOtrt appartement! le marquis prêt d j en.- 
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trer! cela aùrak fait' ivi bean racarme ! . . «-.et pnir 
madame le savait pieiit»ctTe. A ces fl^rnicrs mots 
|a marquise pâlit. Vous me manquez , macUi^cn^ 
«elle; saches que , si )e veux bienm'oublier , je ne 
veux pas qu'on s'oublie! Le ton dont- ces paroles 
lurent prononcées , fît trembler la'paurre Justine; 
jelle s'e^^cusa de son mieux.. AJLadame, je plaisan- 
tais. *~-i Je le crois, mademoiselle; si je pensais 
que Yous eussiez parlé sérieusement, je yous ohas< 
- ferais dés ce soir. Justine «e mit à pleurer. Je ta- 
eliai d'apaiser la marquise. Convenez, me dit 

jcelle-ci , qu'elle m!a dit une impertinence ! 

comment! oser supposer, oser me dire en face et 
devant vous, que je savais... (elle rougit beau* 
coup , me prit la main et me Jia serra doucement.} 
Slon cher Faublas, mon bon ami, vous savez 
comme toiit cela s est passé ; vous savez si ma hi- 
blesse est excusable! votre déguisement trompe 
tout ]e monde. Je vois au bal une jeune demoi- 
selle jolie, pleine d'esprit, pour qui je me sens 
}>eaucoup d'inclination y elle soupe chez moi , elle 
j couche , tout le mondé se retire. . . L'aimable 

demoiselle est dans mon lit , à c6té de moi ! ^ 

Il se trouve que c'est un charmant jeune homme!., 
jusqu'ici le hasard , ou plutôt l'amour, a tout fait. 
Après cela j'ai- sans doute été bien faible; mail 
quelle femme à ma place aurait i^ésisté ? Le leiyde- 
main je m'applaudis du hasard qui a fait mon ban* 
heur et qui t^'essure. Faublas , vous oonnaisse^ le 
marquis ; on m*a mariée malgré moi , on m'a saeri- 
j6ée. Quelle femme axcugera>t-on , si l'on lite^^ 
JB |a rigueur? (je vis la mat^quisc prête à pleuter , 
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peâsajai delà consoler par le baisev le plus tendre; 
jo voulus parler). Un moment, me dit-elle, uq 
moment , mon ami ; le lendemain je confie à made» 
ii^oiselle mon étonnante aventure , je lui dis tout , 
tout! Faublas. . . elle a le secret de ma vie , le se- 
cret le plus cher ! elle parait me plaindre, m'aimeri 
point du tout , elle abuse de ma confiance ^ elle 
suppose une horreur , elle me dit en face. . . . 

Justine fondait en larmes y elle tomba aux ge- 
noux de sa maîtresse , elle- lui démanda yingt fois 
pardon. Je joignis mes instances aux siennes;, car 
j'étais vivement ému. La roarquise^fiit attendrie : 
Allez, dit*elle, allez ^ je vous pardonne. Justine 
baisa la main de sa maîtresse^ et s'excusa de non« 
veau. G est assez, lui répondit-on, c'est assez, j.e 
fiuis calmer^, je suis contente, relevez-vous, Jus- 
tine, et n'oubliez jamais que ^ si votre maîtresse a 
des faiblesses, il ne faut pas^ lui supposer des 
vices ; que , loin de chercher à h» trouver plus cou- 
pable, vous devez 'lexctLser ou la plaindre; et 
qu'enfin vous pe pouvez,, sans vous rendre fn^igne 
de ses bontés , lui mauiquer de fidélité et de res- 
pect. Allons, petite, ajouta-^-elle avec bcaHçoup 
de douceur, ne pleiire plus, relfve-toi, je. te dis 
que je te pardonne ; idnis cette cçMÛure , et qu'ij^ 
ne soit pins question de cela. 

Justine reprit son ouvrage, en me lorgifan]Ç 
d'un Àir confus; La marquise mç rqgçirdait l^n- 
guissamment; nous. gardions touS;tTois le-^ilônce^ 
ma toiletté- n'en alla que plu^ vite; j'eus deux 
femmes de chambre au lieu d'une. 11 était neuf 
hlijures^il (allut se séparer; uQus nous donnâmes 

l'A. 
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le baiser d^adien. Allez, friponne, me dit lamt^ 
quise , et ménagez mon mari ; demain je tous dos* 
Aetai de mes nouvelles. Je descendis, un fiacw 
itait à la porte; comme jj montais, deux jeuiet 
gens passèrent; ils me regardèrent de très-près, et 
•e permirent quelques plaisanteries , plus gros- 
•iè^es que galantes. J'en fus surpris; la maison 
d*où je -sortais pouyait-elle être suspecte? C'était 
celle d'une ami^de-la marquise. Ma mise n'était 
pas non plus celle d'une fille h-Pourquoi doneoet 
messieurs s'égajaient-ils sur mon compte?" G 'est 
qu'apparemment il leur avait paru étrange de 
voir une femme bien parée et sans domestiques, 
monter- seule dans uu fiacre , à neuf heures du 
«oir. 

A mesure que mon phaéton- avançait , mes* ré* 
flexilms prirent un autre cours et-chan gèrent d'ob- 
jets. J'étais seul'', je pensais h. ma- Sophie. Jene-lui 
avais fait dans la matinée qu'une courte visite; 
dans la sbilrée, je- ne donnais qu*tin moment ti 
son souvenir; mais, si.le tecteur Veut m'eicmeti 
qu'il songe aux doux plaisirs que vi^nt de m-'of^ 
frir une femme charmante, voluptueuse et belle; 
qu'il sache que Justine a la plus jolie -petite figure 
chiOTonnée; qu*il se souvienne surtout que Fan- 
blas commence son noviciat^ et Q'a|;uère que seiz« 
âttsK 

' J^'arrivai chez- M: DuportaiL I^ marqnis^y et 
me fadsant de profondes révérences, com^Stf^* 
par me demander si j'avais vu sa- femme^ .Ré- 
pondre non-, d'était birn mentir; il fallut m'y 
«létennîner pourtant. Kon, M. le marquis. .— Ji< 
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le savais bien ! j.en étai» sùr^ M. Duportail Tiu» 
tef rompit, r. Ma ùlU , voa» yqu^ èt^ lait ionç- 
tempS'.aUendre ; nous allons, nous .mettve. à tabifi» 
—^ Sans, mon frère? — Il in a fait.dive quilson^ 
pait en YiUe.r-^O2»i0Lent la veille de mon départ! 
^ — Belle; denv>iselle, vçu^ ne m aviez pas dit que 
vous aviez un frère?,-.— Monsieur, je crois l'avoir 
^it à mad^i;. la marquise. — Elle ne m'en a pas- 
parlé. — Boa ! r^? Je Vous donne ma parole d'hon- 
neur, qu'elle, ne m'en a pas parlé! — Monsieur^ 
îe V0.118 creis.,^ — Ah! c'est que cela tir^ à con-i 
téqûeace; M., votre père croirait: que. }e fais le 
connaisseur, et que jç ne le suis pas. — Comment 
donc! — Comment! mademoiselle, vous ne croi-: 
rez jamais ce qui m'est arrivé ? En entrant ici , j'ai 
reconnu M. votre frère , que jq n^'avais jamais vut 

— Oh! bah! — Dem^ndçz àJM. votre père. — X 
la Jbonne heure , monsieur, vous llavex rcKi^ntm ; 

mais .mMam? .1^ marquise — Ne m'en a pas 

pari^,. je vous le jure. — Bon! — Je vous en donna 
ma parole d'honneur. -— C'est donc M. de Ko- 
sambert ? — 11 ne m'en a pas parlé i^on .plus^ 

— Je. crois pourtant .l'aToir eolepidu ,vx>us di(*e 
à pea:près.M,.^.-— Fas..mi mot qui ressemble à 
cela , je .vous le proteste 4 £t le marquis se fsU 
cbait: presque. — C'est donc moi qui me suis 
trompé ! En ce cas , monsieur, il faut que vous 
spjez grand .phj8ipi2omiste.«>—Phj ça, c'est vrai, 
répon4H-il ,ave.c.une, joie extrême; personne /le. 
se connaît ,en physionomie comme moi. 

■M. Duportail u^musait de la convcçiatipn , et 
de peur çii elle lu: unit trpj^t6t : II faut coarenir 
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aussi, clit-il au xnarqais, qu'il j a un air ^e fth 
itkille. J en conviens , répliqua celui-ci , j'en cou* 
•viens'; mais c'est justemeqt cet air de famille quHI 
faut saisir, qu'il faut distinguer dans les traits; 
c'est là ce qui constitue les vrais connaisseurtf 
Entre père, mère , frères et «œurs, H j a toujours 
un air de famille. Toujours , m'écriai - je , tou- 
jours! vous «royez , monsieur ? — Si je le crcMS, 
mais j'en suis sûr. Quelquefois cet air-là est eii' 
veloppé dans le maintien , dans les manièrel y 
dans' les regnrds* »... enveloppé , vous dis- je , 
enveloppé de sorte qu'il n'est pas aisé de Taper* 
.ccvoir. Ujé bien , un homme linj>ile le cherche... 
Je débrouille... vous concevez? — De sorte que, 
si après m'avoir vue, mais avant d'avoir vu mon 
père, mon père que voici, vous l'aviez, par ha- 
sard, rencontre au milieu d^ vingt personnes?... 
- — Lui! dans mille! je l'aurais inconnu! 

M. Duportail et moi, nous nous mimes à rire. 
Jjù marquis se leva, quitta la table, alla à M". Du- 
portail , lui prit la tète d'une main , et prome- 
nant un doigt sur le visage de mon préteifdn 
père : Ne riez donc pas- ,*- monsieur, ne riez donc 
pas î Tenez , mademoiselle , vojez-vons ce twit- 
là, qui prend ici, qui passe-^r-là, qui vewat 
finsuite. . . revient-il?. . . No'n , il ne revient pas, 
il restj là. Hé bien, tenez : (il venait à mol.) — 
Monsieur, je ne vcm pas qu'on me touche. (H 
t'arrêta, et promena son doi^, mais sans le pose^ 
^ur mon visage. ) — Hé bien , hiadcmoiselle , ce 

9xiême tr^'t, le voilà, là, ici, et encore là là; 

joyez- jQvtil — Hpî monsieur, coinmer.t voul«»- 



BE FAUBLAS. i53 

vous que je voie ? — Vous riez! Il ne faut pas 

rire, cela est sérieux.... Vous voyez bien, vous, 
monsieur ? — Très-bien. — Outre cela , monsieur , 
il ^ a dans l'ensemble. ...^ans la configuration idti 

corps, certaines nuances de ressemblance * 

certains rapports secrets.... occultes.... Occnltes! 
rcpétai-je, occultes!- — Oui, oui, occultes. Vous 
ne savez peut-être pas ce que cest qu'occultes. 

Cela n'est pas étonnant; une demoiselle! Je, 

clisais donc, monsieur, qu'il y a des ressemblances 
occultes.... Non, ce hVst pas ressemblances que 
j'avais dit, c'est un autre mot.... plus.... là....' 
mieux.... ab, dame! je ne sais plus ou j'en étais, 
on m'a interrompu. — Monsieur,, vous aviez dit 
des rapports occultes. — Ab,- oui, des rapports! 
dés rapports ! et je vais vous faire concevoir cela 
a vous, monsieur, qui êtes raisonnable. — Gom- 
meut! monsieur le marquis, vous m'injuriez, je 
crois ! . — Non , ma belle demoiselle , vous ne pou* 
vez pas savoir tout ce que M. votre père sait. — 
Ah! dans ce sens-là.... — Oui, dans ce sens-là, ma 
belle demoiselle ; mais , de grâce , laissez-moi ex* 
pliquer à monsieur.... Monsieur, les pères et les 
mères dans la...*, procréation des individus, font 
des êtres qui ressemblent..... qui ont des rapports 
occultes avec leé êtres qui ont procréé , parce que 

la mère , de son côté , ,et le père du sien Cbnt! 

chut ! je vous entends , interrompit M. Duportail. 
Oh ! elle ne comprend pas cela , répondit le mar* 
quis, elle est trop jetine.... Gela est pourtant clair, 
ce que je vous explique; mais cela est clair pour 
vous. Ces choses-là, monsieur ^ sont physiques^ 
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elles ont été physiquement pronyées par 'des « 

par de grands physiciens qui entendaient trèif 
bien ces pàrtîes-là. 

MonsietÉr le marquis , pourquoi donc parler 
bas? — «J'ai fini , mademoiselle , j'ai fîni; monsieur 
TOtre père est au fait. ^-^ Vous vous connaissez en 
physionomie , monsieur le marquis ; mais tous 
connaissez-Tons aussi en étoffes? Que dites-vous 
de cette robe-là? — Elle est très-jolie, très-jolie. 
5e crois que la marquise en a une pareille...' Oui, 
toute pareille. — De la même étoffer de- la même 
couleur? — De la même étoffe,, je ne sais pas ; mais 
pour la couleur, c'est absolument la même : elle 
est très- jolie , elle tous ya au mieux. U partit de 
là pour me faire des complimens à sa manière; 
tandis que M. Duportail , devinant à qui la rohe 
appartenait , me regardait d'un air mécontent , et 
semblait me reprocher d'avoir sitôt oublié lo'pa^ 
l'oie que je lui avais donnée. 

Nods sortions de ^able, quand mon véritable 
père , M. de Faublas , qui m'avait promis de me 
venir chercher, arriva. Son étonnement fut ex- 
tr^e de retrouver chez M. Duportail son fils en- 
core travesti, et le marquis deB^"** Encore! dit-il 
en me regardant d'un air sévère; et vous , M. Du- 
portail , vous avez la bonté... — Hé ! bon soir, mon 
ami ; ne reconnaissez>-vous pas M. le marqUis ds 
g-*** 7 II 2jg^>2^ £j^|^ l'honneur de veni^-me demander 

à souper, pour faire ses adieux à ma fiHe^ qu»part 
demain. Qui part demain ? répliqua le baron en 
saluant froidement le marquis.—- Oui, mon amit 
«Ue retourne à son couvent; ne le savea-TOUS pstfl 
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Vé ! non , dit le baron arec impatience , hé ! nott ^ 
je ne le sais {^as.-^Hé bien , mon ami , je yons le 
dis,' elle part. Oui , monsieur, interrompit le mar- 
quis, en s'adressant à mon père, elle part; j'en at 
bien du chagrin , et ma femme en sera très-fachééé 
' Et moi , monsieur , répondit le baron , j'en- suie 
bien aise : il est temps que cela finisse , ajouta4-il 
en me regardant. M.. Duportail craignit qu'il ne 
t'emportât, il le tira à part. Qu'est-ce donc que 
cet homme-là,' me dit alors le marquis; ne l'ai-je 
pas vu ici l'autre jour? — Justement. —^ Je l'ai rç- 
coni^u tout d'un coup ; quand une fois j''ai tu uQe 
figure, elle est là. Mais cet hoiBiaie4à me déplaît; 
il a toujours l'air fâché. Est-ce un de vos pareiM ? 
^— Point du tout. — 'Oh! je l'jaurais . çagé qu'il 
n'était point de la famiUe! 11 n'y a pas entre VQS 
figures la moindre ressemblance : la vôtre est tou- 
jours gaie , la sienne est toujours sombre , à moint 
qu'un ris platonique.... Non, sartonique.... £it«c« 
sartonique ou sard.... Enfin vous comprenez : je 
veux' dire que-, -lorsqu'il ne vous regarde .pas de 
travers, cet homme^'k, il nous rit au nez. — -Ne 
faites pas attention à cela, c'est un philosppl^e. 
— Un philosophe! reprit le marquis, d'un air ef- 
frayé, je ne m'étonne plus! Un philosophe! Ah! 
je m'en vais. M, Duportail et le baron s'eultr^te- 
naient ensemble , et noiis^ tournaient le dos.. Le 
marquis, alla dire adieu à M. Duportail. Ne vous 
dérangez pas , dit-il au baron qui se retourna popr 
le saluer; monsieur^" ne ' vous dérangez pas ; je 
n'aime pas les phiioadphes ,-. mot , et je >uis -fort 
aisé que vous ne soye« pas. de la familU.Unpt^i^ 
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losopfae! un philosophe! rép«ta-t^il en s enfuyant. 
Quaxrd il fiit pai-ti , moD père et M. Duportail 
teoommenoèrent k causer tofrt bas^ Je m e^donais 

'aa coin du feu; nn songe heureux me présenta 
l'image de ma Sophie. Faublas.,,oria le bai^onr al- 
lon^noos^n'. Voir ma jolie cousine? lui di«-.je 
encore tout étourdi.-— iSa jolie cousine ! voyez s il 
lie dort pas tout debout. M.. Du]portail riait , il me 
du : Allez-^ou8';en , mon ami , alUz dormir cht< 
Tous; je crois que vous en ayez besoin; nous naos 
rererrons , je vous dois encore des reproches , et 
le récit de mes malheurs ; nous nous reverroas« 
En rentrant, je demandai M.Person; il yenait 

' de se coucher ; j en fis autant et je fis bien.r Jamais 
on^ ne. dormit plus profondément aux harangues 
fraternelles de nos Franos-Ma^ons , aux lectures 
publiques du musée moderne, aux rares plai- 
^oj^rs des D*** des D*** , des DI*** , et de taat 

' d'autre» grands orateurs inscrits sur le fameux 
ts^bleau. 

A mùn réveil, je sonnai Jasmin, pour. le pié- 

' venir qu'on me rapporterait dan» la matinée me» 

• 'babitB , que j'avais laissés la veille chez un ani. 
Ensuite je fis appeler M. Person; je lui 'demandai 
eomment se portaient- .4 d'élaide et mademoiselle 

- de Poiitis. Vous les avez vues hier , me répondit- 
fl. — Ët-v^ons aussi, .M. Person, vous les avei 
vued ,,et même vous leuv avez dit que j avais £ût 

une cotinaissftnoe au bai Hé bien, monsieur, 

quel mal ? — £t quelle iMcessité , mcmsieui?? Dites 
à^ma soenr vos secrets , à la bonne heure ; mais ki 
mjens, je vous prie de les re6peçler«.<«-r-£n védtér 
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motisietir , toiis le prenez sur un ton... depuis 
quelques jours on ne tous reconnaît plus. . • Je me 
plaindrai à M. yotrepèrc.— — £t ipoi? monsieur, 
à ma sosttr. (Je le yis pâlir). Crpjez-moiy so^oUs 
LoQB amis, mon père désire que je sorte avec vou^* 
hé bien ! finissez votre toilette, et allons au, cou- 
vent. 

Nous partions, quand Rosambert arriva; dé» 
qa'il sut où nous allions / il me pria de lui per- 
mettre de nous accompagner. Depuis quatre mois , 
me dit-il , vous m'avez promis, de me faire cop- 
naitre votre ^ aimable sceur. Rosambert, je vais 
vous tenir parole, et vous allez voir nue demoi- 
selle que vous serez forcé d'estimer.— —Mon ami, 
distinguons ; je suis très-convaincu que madeinoi- 
«elle de Faublas est dans le cas de l'exception ; 
mais je rétorquerai sur vous le terrible argument 
^ont TOUS vous êtes armié contre moi : une exce^- 

tio^ ne détrait pas la règle, elle la prouve 

Tout comme il vous plaira : je vous préviens que 
vous allez voir une demoiselle de quatorze ans et 
demi, innocente, ingénue jusqu'à la simplicité; 
éependant elle est aussi grande qu'on peut l'être à 
son Age, et elle. ne manque ni d'esprit, ni d'édu- 
ealtion. 

Person fut plus heureux que moi} ma sœur vint 
au parloir, ma Sophie n'j vint pas. Après les vé- 
vérenœs et les complimens d'usage , après quel- 
ques minutes d une conversation générale , je ne 
pus dissimuler mon inquiétude; Adélaïde, dites- 
moi donc ce qu'a ma jolie cousine? Oh, m^on 
frère , il faut que ion nwd soit bien amer; car elle 
I. i4 
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le cache 4 et elle s en occupe toute la journét. Je 
ne reconnais plus ma bonne amie ; autrefois elle 
était étourdie , gaie , folle comme moi ; maintenant 
je la vois triste, rêveuse, incpiiéte.Nau9 la trou- 
vons toujours presfjue aussi douce , aussi cares- 
tante ; mais elle est rarement avec nous» Daûi nof 
heures de recréation, elle jouait, elle courait au 
jardin avec nos ^mpaglnes \k présent, mon frère , 
elle cherche un petit coin pourra y promener, tout« 
seule. Oh, elle est malade! elle est vraiment ma- 
lade ! elle nrange peu , elle ne dort-pas , elle ne rit 
plus ; et moi , mon frère, et moi qu elle aimait tant, 
elle a l'air de* me craindre! oui-, en vérités je lai 
rcmsirqué, elle fuit tout le iftionde ; mais c'est inpi 
surtout qu'elle évite f Hier je la vois entrer .djuis 
une petite allée couvierte au bout du jardin; j'ar- 
rive à pas de loup, je la trottvè s'essujantleâ j^nx : 

Ma bonne :amie , di^nnoi donc où tu as mal ? 

Elle me regarde ^\^ air. . . « d'un air ! .> . nuûi 

c'est que je n'ai vu personne avOfii^'«et air-rlà-. 

Eniin elle me répond': Adélaïde, tu ne U devimt 
pas ! Ah , que ta es heureuse ! mais que je suis à plainr 
drel et puis elle rougit ^ elle soupire, elle pleure. 
Je tûchc de la consoler; plus< je' lui parle, plai 
elle se chagrine. Je l'embrasse , elle me Qxe loq^- 
temps et parait tranquille; tout d^'un doi^p.elle met 
sa main sur ses yeux, et elle me dit : Adéiaide, 
cache tan v'ua^e! oh, cache-le! il est trop^ ,. il me 
fait mal! laissez-moi, va^t^en un moment, laiste-moi 
èeuie , et elle se remet à pleurer. Moi , qui vois que 
ion mal augmente , je lui dis : Sophie. . . . 

A ce aom de Sophie , Hosambert h pencha ï 
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■non oreille : la jolie cousine, c'edt Sophie, c'cil 
cette Sophie que j'ai blasphémée! Ah,, pardon* 
Ma sœur reprit : 

Je lui dis : Sophie , attends an moment , je vait 
ebercher ta gouvernante. . . . Alors elle se remet , 
elle s'essuie les jeux , elle me prie de ne rien dire : 
je suis obligée de le lui promettre ; mais au fon j 
eela n'est pas raisonnable. Vouloir être malade « 
et ne pas vouloir que sa gouvernante: le sache. --^ 
Ma chère Adélaïde, pourquoi n'eat-ellepas-venua 
■Éu parloir avec vous aujourd'hui ?— ^G estiqu ell« 
est §i distraite l si préoccupée ! elle vous aimait 
presque autant que moi , autrefois.... — Et mainte* 
fiant ?^-— Je crqis qu elle ne vous aime plus. ;Tout 
à l'heure je lui ai dit que vous étiez là....' Le /ea/ie 
tottsini s'est-^Ue écriée d'un air epntent; elle ve^ 
naît, elle aest arrêtée : Non, je nirai pas y m'a-t-elle 
idit ,/e ne veux pas, je ne peux pas.* « dites-lui de ma 
fMsrt 9ua....elle paraissait, chercher , j'attendai« 
qu'elle s*^expliquât : Mon Dieu, ne saveir^ous pas c< 
iluU fkut lui dire? a-<t-elle ajonté avec un peu 
d'humeur. . . Ce <fu*OH dît en pareil cas; les eompli^ 
mens d'usa^; etelle m'a quittée aasez brusquement.' 

Je m'enivrais du plaisir d'entendre ma sœur in« 
'génue me> peindre avee l'innocence d'un enfant , 
les tendrea agitations, les douces peines de So- 
phie. Rosap^tberc, encore plus étonné que \e n'était 
ravi , prêtait une oreille attentive ; et le petit 
M. Persan , nous regardant tous trois , paraissait 
«D même temps inquiet et charmé. 

Adélaïde , vous croyez donc que Sophie n# 
m'aime plut ?^-^ Mon (rère, j'en suis presque sûre} 
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tout ce qui «e rapporte a voua lui (ijlanne de i'iifi^ 
Rieur , et moi j'en suis quelquefois la victiioe* . — > 
Gomment !.—« Oui , l'autre jour ^ monsieur .qofl 
voilà (montrant M. Person), noua apprit que 
TOUS aviez passé la nuit tout entière chez madame 
la marquise de B*'''^^; hé bien, quand monsieur 
lut parti , dès que nous fûmes seules , Sophie me 
dit d'un ton très-sérieux : Votre frère na pas cûu^ 
ehé à l' hôtel î U tjfest pas rangé, votre frère! cela 
n'est pas bien. < . . Votre frère ! elle me tutoie ordi- 
nairement. Votre frère ! , . .' quand ' même vont 
feriez dérangé , Fauhlas , doit-elle se ficher contre 
moi? Votre frère !.i. Le- jour d'après, je crois, 
vous avez été au bal masqué. M. Person nous l'est 
Venu dire; car il nous dit tout, Person. Dès que 
nous avons été seules, Sophie m'a dit : V^fire 
frère s'amuse au bal, et nous nous ennuyons ici! Point 
du tout , lui ai~je répondu , on ne s'ennuie point 
avec sa bonne amie... Jh, oui, a-f-'ellc répliamé^ 
un y oui, a\^ec sa bonne amie, cela est vrai* Cepen- 
dant , mon frère , voirez cette singularité*; un xao" 
ment après elle a répété tristement : il s'amuse îur 
bal, et nous nous ennuyons ici! . .'• . , Nous nous en» 
nujons! et mais, quand cela serait vrai, cela n'est 
pas poli , elle ne doit pas le dire! . . ^ Ohl si elle 
n'était pas malade, je lui en voudrais beancoup. 
Je me rappelle encore un' trait t Rie^ , vous noui 
avez dit que madame de B^^* était jolie. Le «oif 
j'ai poursuivi Sophie, et je l'ai forcée d& se prome- 
ner avec moi. Votre frère , m'a-t-elle dit, car à pfé^ 
Kent c'est toujours votre frère. »....!/ trouve eette 
marquise» jolie, U est sans doute amoureus AÙUeiJ 
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J'ai r^ondo : Ma bjonne atnie, cela ne se' peut pas» 
eette i9»daknede B*"** est. mariée. Elle m*a pris la 
main , et elle m'a dit : AdélaùUy ah, que tu et hei^ 
reu$€l et il y a;¥ait dans son regard , d^os son soi%- 
fice , du dédain , de la pitié. Est-ce honnête , 
cela ? . . Ah , que tU es heureuse ! » . Hé ! mais sûr^ 
nent , je Quis heureuse , je ine porte bien, moi ! 

Mais , 'A'déiaide , t^out ce que' tous me' ditea^ 
là ne proiiye pas que ma jolie cousine ne 19 aima' 
plus; elle est peut«être un peu fâchée; mais toqs 
les jours on boude -les gens qu'on aime. — ^Oh! 
Sans doute, s'il ny avait .que cela l'A— t£t qay Zr 
t<^il -donc encore ?— ^flé bien , autrefois elle m ei|- 
tretenait sans cesse de Youé , elle était jojeuse àfi 
,T0us voir ; h. présent elle me parle encore de mon 
frère, mais c'est si rareanentl et d'un ton.toujouss 
sérieux! Hier ne raves-vous pas remarqué? Elle 
n'a paa dit un inot, pas un seul <mot, pendant que 
tous étiez là. Allez, allez, mon^^^e, quand on 
aime les gens, on leur parle! Je yolis assure que 
:mà bonne amie .ne. vous aime plus» 

Ici Kosambert se tzkela de la .conversation, qi|i 
changea d^ob jet* On parla danae , Juusique , his- 
•toiffe et géographie; Ma soeur» qui .venait jd<i cau- 
ser comme une iille die dix. ans, rai^imna^jaLovs 
comme une &mmé de vingt. Le coqit^ à;çh^ue 
*imtant jJus surpris ^ seiftbiait'ne pas s'apercev^r 
que les heures s'écouiaient ; qttfitiquie.J^. P<^rsQp 
eh\ pris lar peine de l'«i avertir plusieurs. £»if. 
Enfin , le>aan d'une cloche qui aippdLait les pej|^ 
liohnaires an cé&ctetre^ nt>u^ obligea de cous rf • 
tirer J ui . . 

1^. 
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Je vous avoue , me dit le comte , que j'ai peine 
Il croire ce que j'ai vu.' Gomment peutH>n allier. 
Ti^orance et le savoir, la modestie et la beauté*, 
i mgénuité de Tenfauce et la raison de râge.iirar;. 
•enfin, permettez-moi de le dire, une innocence 
aussi extrême ,- avec un physique aussi précoce. 
Je croyais cette réunion impossible , mon ami-î 
'votre sœur est le chef-d'œuvre de la nature et de 
réducation. '— - Rosambert , ce chef^ 'œuvre est 
}e fruit de quatorze aif s de soins et de bonhenr; 
il iîit produit par le concours le plus rare des cir- 
constances les pins heureuses. Le baron de Fau- 
blas a d'abord reconnu que l'éducation d'une fille 
'était, pour un militaire, un fardeau trop pesant; 
ma mère, que nos regrets honorent tous les jours, 
ma vertueuse mère s'est trouvée digne d'en être 
'chargée. Le hasard aussi l'a bien secondé. Il s'est 
'rencontré pour sa fille des domestiques jqui obéis- 
'saient et ne raisonnaient pas; une gouvernants 
-qui ne contait pas d'histoires galantes , et ne lisait 
pas de romans; des maître» qvi ne s'occupiaient 
avec leur élève que de s«'ieçoA*: une société de 
gens àttentife qni ne • ie'pesidettaient 'jamais -un 
geste suspect, tm* mot équfvoque ; «tce qui. n est 
' pas lé fbi^ift^ est^miel ist Ib plut oemmon:; un di- 
recteur qtti, dans son coulcssionnal j éoontaxtiot 
ne- questionnait pasi Einéki, mon vaaiCiijï^y «^ 
^feix mois qu'AdéMide estawe(Mivent.u-4StiLnM>is! 
'ttih ! dan« un espace' dé temps bieadcoûp plus 
court ; cc^ftil»i^ de deBM>iselles qa'ondît.bien^élc- 
"Vées, Acquièrent là de grandes. Inmièrefl, et te* 
çoivent même ceitaines leçons qui avancent bea» 
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eoap nike jeune iUrel'— £ est ici, Hosamtiert, qu'il 
faut encore admirer le bonheur d'Adélaïde ! Vive, 
folâtre, enjouée avec toutes ses compagnes^ elle 
n'en a distingué, qu'une, une aussi délicate,. aussi 
lioi||iête, aussi sage qu'elle... une! un peti plu^ 
éclairée peut-être, parce que depuis-quelque temps 
l'anioar... — Je tous entends, c'est la jolie cou- 
siue. -~* Qui , mon ami. Sophie , non moins yer- 
tueuse qu'Adélaïde, quoique sensible un peu plu^» 
tôt', Sophie est devenue l'unique amie de ma 
9€éuv, €es deux cœurs si purs se sont ,^ pour ainsi 
dire, sentis, attirés, confondus.. Adélaïde^ privée 
de sa mère, nia plus pensé, n'a plus vécu que par 
Sophie : leur amitié, aussi délicate que vive, les 
a sauvées des dangers dont vous me parlez, et 
auxquels je conçois que doivent être exposées dans 
l'enceinte où elles se trouvent rassemblées , pres- 
sées pour ainsi dire, tant de jeunes filles ardentes, 
inquiètes, curieuses,, que le temps, l'heure-^ les 
Ueuxrinv;tp,]pi,t continuellemeut.à des liaisons, qui, 
devenant très-intimes , peuvent bien n'être pa». 
.toujours, désintéressées. Depuis. quelqjLie temps,. 
J^ai troublé l'union des deux amies;. il m.'est per.- 
.mis de croire que je suif deyepu l'heureux objet 
des plus chères aûections de ma jolie cousine. Adé.- 
lafde, ^ qui l'a^upur (je regardais M. PersOn.) 
n'a pas .encore montré ^on vainqueur ,. a porté 
sur Soj^hie sa sensibilité tout entière, et l'amer- 
tume de sejs plaintes, nous a prouvé l'excès de son 
mji^tié...'— T-£t \ious a aç^uré en in,ême temps dje 
votre bonheur. En vérité, faubj^as, je vous félicite 
M Sophie^esf^a^i^i aimable^- aussi belle qu'Adé' 
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laide. — Plus belle , mon ami , plus belle encore^ 
— Cela me parait difficile. — Oh, plus belle!... 
TOUS la Terrez; plus belle! imaginez.... — Ghut! 
chut! doucement, comme il s échauffe!;., dîtes^ 
moi donc, l'homme à sentimens, puisque ytfù» 
aviez une si charmante maîtresse, poxrrcpioi m*a« 
vez-Tous souillé la mienne? Puisque Mv de Fau-» 
blas aimait tant le parloir, pourquoi mademoiselle 
Duportdil a-t-elle couché chez la marquise ? Corn- 
ment donc arrangez - tous tout cela ? * — Mais , 
Rosambert, cela n'est pas difficile — Ni dé- 
sagréable , je le conçois. — Vous riez !' écoutez 
^onc, mon ami. Vous savez comment les choses 
se sont passées entre la marquise et moi. — Oni, 
oui , à peu prés Mais , rieur éternel , écoutez- 
moi. Élevé à peu pi*ès comme ma sœnr, je n étais 
guère moins ignorant qu'elle , il j a huit jours^. 
Je n'ai pas pris madame de B*^*; c'est elle qui 
s'est donnée. .... Je suis excusable. -<— Allons , 
passe pour le bal paré ; ihais au înblns vbus étiez 
le maître de ne paâ retourner chéÉf'élie.'Le bal 
masqué! Heiinl qu'en aitcs'-von*?îi-^J\rf dié'^a'on 
my avait 'attiré.*: .* Je h'âi guère )('|àe"^fei2fe' ans^ 
moi! mes seris sotit neufs. — ^Ah^.S6phîe, phum 
Sophie! -^ Né* ïâ jitaignez pas , je Tsidotie! .... 
Mais , Rosambert ; je sAis bien qu'il n'y a que 
des nœuds légitimes qui puissent: m'assu^cf sa poifr 
session: -— Cela doit être , au MO^Mil. -^*Hlé bien , 
en attend'ant que l'hymen nous unisse, je ^kpc(?- 
terai toujours ma Sophie... — C'est ce que Tdh 
saura par la liUite.' — ^Cçpeii'Jrftit moft célibat me 
paraitia dur. -^ Je Ifc cr6rs: ::~'Mira«ivacit^ ia%ni- 
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portera quelquefois. -^ Sans doute. — <« Je ferai 
peut-etT^ quelque :io£d4lité à ma jôiie cousin^,.*. 
— C^la est plus que probal^e.^ — ^Mals, dès.qu'ui» 
lieareux mariage. , . ^ -^ Ah ,. piji l -rr Alors , . m* 
Sophie,, je u'aiz^^efai^que toi...: — rCçlf^pes^ p^ssi. 
sûr. —^ Je t'aimerai, toute ma yie^ --rt Çelui^à m«. 
parait -forf. ■ >;.> , r ' «' « *... > 

Roeauabert jne quitta» J^^min^.àqx^i.jç deman- 
dai- en rentrant si.) o^ avait r^ppoflé^ ra^^ haJsitSy 
me dit qu'il navA)t.vu personaie;. j attendis ^$4 
qu'au soir le.conimissionnaire, qui» ne vint pai^.; 
J étais inqni^ît,. parée que j avaisjlai^é dans me» 
poches vLik por^efipuille qui contenais .djçu4 l«ttref ^ 
lune, m'avait' çté . envoyée ' de province p^- ui^ 
tieux domestique de. mon père; ie bonhomme mj» 
souhaitait une hoi(in« année. J'aurais été fâché de 
perdre l'autre; c'était celje que la marquise m'a-, 
^vait écrite quelques jours auparavant^ elle était ^ 
comme on sait, adressée à raademoisallet Dupor- 
tail , et je voi^aÎA la cpnçervipr. .,..,-■ 

•. Les hahits ia^ 6:irent rapporté^ le lendémitia 
matin; mais je cherchai vainement dans les poches | 
le portefeuille ne s'j trouvait plus. Madame Dut 
tour vi^ me feire oublier mon i^q^iétude , en my 
remettant une lettre de la marquise. J'ouVris avef 
exBprestement ; je lus : 

« Ce. soir y mon bon ami , k sept heures précises, 
« trouves -^ vous à la porte de mon hôtiel^ vouf 
(r pourrez suivre avec assurance la personne qui 4 
tt après lavoir soulevé le chapeau dont vous vous 
ff serez couvert les jeux , vous nommera TAdonisf 
« Je ne puis vous en écrire davantage, depuis I9 
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{( matin je suis obsédée ; on me fatigue dès détail* 
« de la science phjsionomi<][uè : ce n'est pas celle- 
« là que je me soucie d ^approfondir. O mon ami! 
« TOUS possédez si bien l'art de plaire, qne, (piand 
(t ou TOUS cOnhftit, on ne sait plus qu'aimier; on 
« ne reut plus saroir que cela !» 

Cette lettre était si fiUtteusé , rinritation quVUf 
contenait était si séduisante , que je ne balançai 
pas. J'assurai la Dutour que je n» manqvevaia paa 
dt me rendre au lieu indiqué. Cependant, quand 
la meslagère fbit partîe; je sentia quelques irté^^ 
Intions. Ne devais-je pas désormaÎA j uniquement 
éeeupé' dé ma S)&phie , éviter toute occasion de te- 
TOii? sa trop dangereuse* rxTale?....r- Mais pourquoi 
n'imposerais -je cette loi cruelle sans nécessité? 
9kVai8-je déckré mon amour À Sopbie? Sopliie 
m'avait-^Ue avoué le sien ? <Àvatt-ellfr acquis le 
droit d'exiger de moi ce sacrifice?.... D'ailient», 
àlebien prendre, ce que j'allais faire^ ne- pouvait 
pas s'appeler une infidélité. Je ne m'^nbarquaif 
pas dans une intrigue notivelle. Fttisqn» ^'avais 
passé la nuit aveo la marquise ;^ puisque je i'avaif 
revue depuis dans' ce ig^lant boudoir , quel inee»- 
renient de lui faire encore une visite ? Cela ne di- 
sait jamais que trois rendez-vous, au lieu de dewL: 
le crime était-il dans le nombce? £t puis , ma jolie 
cousine ne serait pas instruite de oeltti4k... Enfin, 
ma parole était engagée. Le lecteur voit bien qac 
je ne pouvais me dispenser d*aller & ce rendex-voof . 
• Je ne me fis pas attendre ; Justine aussi ne ma 
laitsa pas morfondre à «la porte; elle souleva mon 
ebapeau : Venez, bel Adonis! Je la suivis à petiti 
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u Cependant le suisse , quoiqu a deoii-ivre , en« 
Cendit quelque bruit, et 'demanda qui c'était. C'est 
■aoi ! c est moi ! répondit Justine, Oui , reprit 
l'autre , c'est tous ; mais ce jeune gaillard ? £h 
'bien! c'est mon cousin. Lie suisse était en gaieté; 
îl se mit à fredonner : Voilà mon cousin l'allure , 
mon cousin ! voilà mon cousin Tallure ! 

Cependant Justine me conduisit au fond de la 
cour; nous enfilâmes un escalier .dérobé. On con- 
çoit que la jolie soubrette fut embrassée pkisieuf^^ 
Ibis ayant que nous fussions au premier étage« 
Alors elle me fit signe d'être plus sage , et m ou* 
Vrit une petite porte ; je me trouvai dans le bou- 
doir de la marquise.., Entrez , me dit Justine, en- 
trez dans la chambre à coucher , yous seriez mal 
ici. Elle sortit j et ferma la porte suv elle., . 

J'entrai dans la chambre à coucher ; ma belle 

• > » • 

maîtresse yint à moi. Ah! maman, c'est donc ici 
qiD/e pour 1^ seconde Ibis.... Elle m'interrompit ; 
Mon dieu! je crois entendre le marquis! le yoilà 
reyenn ppar toute la soirjée ; sauyez-yous , partez I 
D'un saut je regagiii^i le boudoir; mais je ne son- 
geai pas à .tiaer sur moi la porte de la chambre à 
coucher , elle resta entr ouverte ; et , pour comble 
de malheur , cette étourdie de Justine avait fermé 
à double tour l'entre porte qui conduisait à l'es- 
calier dérobé. La marqulsjB, qui ne pouvait devi- 
ner que la retraite me fût fermée , s'était assise 
tranquillement. Déjà le marquis était entré dans 
.ion appartement, et s^j- promenait d'un air effaré. 
Je. tremblais qu'il ne m'aperçût dans le boudoir ; 
Il n'jr avait pas moyen d'en sortir, comment faire? 
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Elle était ici, dans, ce boii4oir».«. IL You», 
TOUS étie^ couchée sur ç^|^ ç^ma^ajie^, . je sala 
ai^rivé... Madame, elle avait le teint animé, les 
j^ut brUlans , un airl;^. 4pjt) » je.vous le ^s, 
eett^ £iUe a. un tempérament de feu! vona say^ 
que je m'y conaiiisi mais laifsez^oi faire , ij 
ipeUFai boa ovdre.*-^ Gomment! monsieur, v.ooa 
y vw%^e% bçn ordfe ?r~^Oui, oui , madame ; d a- 
bjOr^ je dirai à Rosambert ce. que je p^nse de son 
procédé. Ji y a pei^t-êtr^ été avec elle, Rosambert ! 
enauite jeverrai M. Di^or^il, et je l'instruirai de 
la.. conduite de sa fille* — Quoi! monsieur, vous 
fçvfi^ ko^., de Ros^ambert une manrais^ qpeceUe ? 
•x- Madame ! madame! Rosambert savait ce qui en 
était; il.ea était jaloux de moi comme un tigre. 
•v^De you9? monsieur. »r--" Oui , madame , de moi ^ 

par.ce, que la petite avait Tair de me préférer 

Elle me faisait même des avances , et c e»t en cela 
qu'elle, m'a joué , elle ! car elle avait alors c« 
Jjf. .d^.Faïubliis. Je saurai ce que c'est que ce H. d« 
F^ublas , et je vei^i M. Duportail. — Quoi! mon- 
sieur , vous pQurriez aller dirç h. un père.. ... ? — 
Çui , madame , c'est un service h, lui rendre i je le 
yeo'ai, je l'instruirai de tout. ->—> J'espère, mon- 
tie^r «q^ vous n^en ferez rien. >-^ Je le ferai , ma- 
dan^e«T-*4 Monsieur, si vous ayez quelque considé- 
Ea#on pour moi , voua laisserez tout cela tomber 

d^; sQNmème. -— Point ! point l je saurai -^- 

Alonsieuir,. je. vous le den^ande en grâce»— -«Non , 
non, madame. — Vous m'éclairez, monsieur; je 
yois le motif de l'intérêt si pressant que youi 
preoL^^ à çfB <ini rega):de mademoiselle. Dupartail» 
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Je TOUS cannais trop I>len pour iHrc la dnpe d« 
cette auAtérité cle mœius dont vous vous parex 
aujourd'hui; tous êtes fuclié, non pas de ce que 
mademoiselle. Cuportail a été dans un lieu sus* 
pect , mais de ce qu'elle j a été avec un autre que 
TOUS. — Oh, madame! — £t, q^uand j'accueillais 
chex moi une demoiselle que je croyais honnôtc , 
Tous aTÎez des desseins sur elle ! ^-» Madame ! — • 
Et TOUS osez venir tous plaindre h moi-même d'à* 
Toir été jotté! C'était moi, c'était moi seule qu'on 
jouait! 

JElle se laissa tomber sur l'ottomane, son mari 
jeta un cri , et puis il embrassa ia marquise y en lui 

idisant : Si tous saviez comme je tous aime Si 

tous m'aimiez , monsieur , tous auriez plus- de 
considération pour moi , plus de respect pour 
Tous-méme, plus de ménagement pour un enfant, 
peut-être moins à blâmer qu'à plaindre. ..... Qno 

faites-TOUS donc? Monsieur, laissez-moi! Si tous 
m'aimiez ) vous n'iriez pas apprendre à un père 
malheureux les égaremens de sa fille: tous n'iriez 
pas conter cette aventure à M. de Rosambert qui 
en rir^, qi|i se moquera de vous , et qui diva par- 
tout que j'ai reçu chez moi une fille à intrigue !.... 

mais , monsieur, finissez donc ! Ce que vous faites- 
là ne ressemble à rien. — Madame, je vous aime. 
' — U suffît bien de le dire ! 11 faut le pirouv&fci-— 
Mais depuis trois ou quatre jours, mon cœur, 
vous ne Touiez jamais que je tous le prouve. — - 
Ce ne sont pas de ces preuTes-là que je tous de- 
mande , monsieur mais , monsieur , finissez 

iloQe ! ——Allons ! madame , allonf > mon cœur ! -— « 

iS. 
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En vérité , monsieur, cela est d'un ridiculerTT,'!— 
ÎSous sommes seuls. ^-^ Il vaudrait mieux qu'il j 
eut du monde ; cela seraiit décent ; mais finissez^i 
donc ! N'arons-nous pas toujours lé temps de 

faire ces choses-là? . . . finissez donc (|uoi! des 

^ens mariés I .... . à votre âge ! dans un bou«- 

doir 1 sur une ottomane ! comme deuic 

amans 1 ..... et quand j'ai lieu de vous en vouloir, 
encore.-— i Hé bien, mon ange, je ne dirai rien à 
Kosambert , rien à M. Dupoirtail. -i— Vous me le 
promettez bien ! — Je vous en donne ma parole.... 
— Hé bien, un moment; rendez-moi le porte- 
feuille: laissez-le-moi. — De tout mon coeur, le 
voilà. (Il y eut un moment de silence). — En vé- 
rité, monsieur', dit la marquise d une. voiis^^pres- 
qu'éteinte, vous Tarez voulu; mais^cela est bi«n 
tidicule. 

^ Je les entendis bégajér, soupirer,,' se pâmer 
tous deux. On ne peut se figurer ce que je souffrais 
sous l'ottomane , pendant cette étrange scène ; 
j aurais- -étranglé les acteurs de mes mains; et, 
dans lexcès de mon dépit, j'étais tenté de me dé* 
couvrir, de reprocher à la marquise cette in€délité 
d'un nouveau genre , et de rendrt au marquis l'a- 
m^rc mystification qu'il me faisait essruyer sans le 
savoir. Justine vint terminer nies ii'résolutiôns ; 
elle ouvrit tout à coup la porte de l'escalier dé- 
robé. La marquise jeta un cri; le marquis se sauva 
dans la chambre à coucher pour j réparer son 
'désordre. Justine , apercevant un mari au lien 
'd'un amant, demeura stupéfaite, et la mftrquise 
ne fut pas moins étonnée qu'elle , en me voyant 
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ftortir de dessous lottomane. Je remerciai tout bas 
la femme de chambre. Grand merci ! ïustise / ta 
m'as rendu seryice, j*étais fort mal dessous, tandis 
.que madame était dessus y très à son aise. La mar- 
quise interdite et tremblante n'osa ni me répon- 
dre , ni me retenir. Son mari était fi prés de Ik} 
Probableineht il allait rentrer, dés qu*il ferait 
plus décemment vêtu. Justine se rangea pour m^ 
laisser passer. Je descendis l'escalier dérobé , sans 
lumière , au risque de nUe rompre vingt fois le cou; 
je traversai la cour rapidement, et je sortis de 
rbôtel en maudissant ses maîtres. 

Le lendemain j'étais encore au lit , quand Jas- 
min m'annonça Justine , et se rétira discréteoMtit. 
Mon enfent, je songeais k toi!— «Ah '/monsieur, 
laissez-moi; cette fois-^ vous ne m y prendres 
pas , je veux commencer par ma commission. Sa- 
vez- vous que j'ai été encore bien grondé* bier? 
Vous nous avez Hatit une belle pettr, votts n'étiez 
pas encore au bas de l'escalier quand le niavquis 
est rentré dans le boudoir. Vojes cette- sotte , 
a-t-il dit', qui entre ici comme un ooup de pisto- 
let; dès qu'il liotas a quittés, madame, désolée -de 
l'aventure , m'a dit' i^u'^elle ne concevait -^plM'pioiir- 
quoi vous vous étiez eaché-soûs rôttoflA tue. J'ai 
été forcée de lui avoû^tf'qttë f àvtiis^, sàtièy ^oAget, 
fermé la potte h double tour, ^le m'a fntuit» 
scène! et puis ce matin elle' m'a* véMiis cette lettre 
pour vous. — Fort bien , ma petite Jmvinev'vdtlà 
ta commission feite , car je n'outrirAÎ pas- la lettre. 
— Vous' ne l'ouvrirez pas , monsMiur ? -—Non ,- }e 
luis fâclié contre ta maîtres8e.>«>^youf Bvex toc^. 
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«—«•Mftifli' j« ne BTàU pas £âohé contre toi , Justine.-* 
Et Tovd ayez raison. , . Finissez ! »\ . mais tenez, je 
le yeux Hen > à condition que yous lirez la lettre» 
Oh , > qu'une anaîtresse est heureuse d ayoir jonc 
£lle comme toi ! hé bien t oui , je Urai.r 

Justibie rtoiplttde si bonne grâce les conditioai 
jdu traité , qu'il y aurait eu de ma part de la per- 
fidie à ne pas tenir parole : j ouyris la lettre. 

' (c Que notre ayenture d'hier ma peinée, mon 
«:bon ami ! Cette scène qui n'eut été que bizarre, 
«si, comme je lie cro/^s, you^ n'en ayiez pai 
c( été le témoin , .est deyenue , par y otre présence , 
<c aussi désagréable pour moi que mortifiante pour 
K yous. Quels mots yous ayez dit en partant! la- 
ce gratl vous ne savez pas le mal que vous m'avez 
(( f&it I Jt^venez à moi , mon bon ami , revenez » 
« celle qui vous aime ; trouvez-vous à midi au lieu 
<( ^u on yous désignera, hk, je n'aurai pas de peine 
u à me justiRer; là, quand. mon amant sera bien 
<c conyaincu de son injustice, il me trouvera prête 
ce À lui pardonner sa vivacité. » 

Monsieur , reprit JustiuQ, dés que j'eus fini ma 
lecture,, ma dame vous attendra à.midi au boudoir 
de l'autce jour. . ... . vous .sayez. bien ? .... où nous 

Vûus^ayonii baibiUé.>-HOiu » Justine, et où tu as 

tant^eufélSi.tU savais .comme j'ai soufiCert pour 

Y;tai ;:mai^ ïtussi^ fripopue^i tu ^e te contentes pas 

• de illire des :maUo0S , tu en dis \ — îfe me parlez pas ' 

ide^illa', .jr'ei»,3ui$: encore tou^ honteuse.,.^ finisseï 

idono l .'.^ ddniMtz-moi yptre réponse pou^pi^ama!' 

tresse:. — Ma réponsfe , Justine , es^t que je n'irai 

pas au ce9dewous.««-Yous n'irez pas?— Non. 
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JÀttine. — Qnoî ? tous donnerez ce chagrin-là à 
ma maîtresse ? — Ooi , mon enfant. — Maiis yons 
ailes me faire gronder. — Je me charge de te con*- 
solcr d'avance. —-Vous êtes bien décidé 7*-^ Trcs- 
décidé , Justine. — Hé bien , en ce cas , faites un 
bout de lettre. . . . finissez donc ! (elle m'em- 
brassa). ÉcriTez un mot pour ma maitresse.^^ 
ffon, mon enfant, je n'écrirai pas. — Laissez-moi !..« 
mais tenez, je le yeux bien encore, à condition 
que yous écrirez. >—< Ah! Justine, je le répète : 
Qu*tine maîtresse est heureuse d*ayoir une fill« 
eomme toi I Hé bien , oui , j'écrirai.. 

J'écrîyis en effet : 

<c Je ne sais , madame^ si l'ayenture d'hier yons 
» a beaucoup peinée; mais , à la manière dont yous 
tt ayez rempli votre emploi sur l'ottomane , j'ai 
» lieu de croire qu'il ne vous paraissait pas très^» 
» pénible. Quand on a un mari aimable , galant et 
]i tendrement aimé, madame, on doit s'en tenir 

I 

» Ik, Je suis avec le plus rif regret, etc. » 
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Oh! ma jolie cobsine! Oh, combien, en icnk- 
g«ant à vous, je m'applaudis de leffort gonéretiii 
^iie je venais de faire I Oh, qu'il me fht doux db 
penset qu'enîin je vous avais tractiiSé un rttïde»- 
vous, 'et qu'à l'heure même oik là mkrquise avait 
crti me revt)it chtt son amie, je jouirais pivs de 
tbUâ du bblilikiir de vdus admirer ! 

fiélàs! elle ne vint pas au parloir! — Ah , ma 
sœur, pourquoi Votre amie n'est -elle pas avec 
vous? — Je Vous disais bien qu'elle était malade ! 
Hier encore elle a 'pleuré toute lïi joutnée ; de la 
nuit êflë il 'a fermé l'œil' : la Hcvre s'est déclarée 
ce matin. — Là fièvre! Sophie'a la fièvre ! Sophib 
est en danger!— ^Ne parlez pas si haut , mon frère. 
Je ne sais pas s'il y a du danger , mars elle sonf&e. 
'Elfe a le teint pâle, les yeux rouges, la tête pea- 
chée, la respiration ténte^ la parole brève et en- 
trecoupée^ j'ai cru même surprendre quelques 
'momens de délire. C^ matin , son visage s'est en- 
fiammé tout à coup, ses jeux sont devenus vift 
et btillans ; cdie a prouoncé très-vite et très>l/» 
quelques m^ts que je n'ai pu entendre; mais bieti' 
tôt elle est retoimbée dans an accablement plvtt 

1 
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profond : Non, non, a-t-elle dit, ceh n'est pat 

possiùie « je ne ie puis ,. je. ne U dois pas 

jamais U ne ie saura..'. J'ai yil des larmes couler 
de ses jeux. Elle a ajouté d'un ton douloureux :^ 
Comme *je me suis trompée! J'en mourrai! j'en moar- 
rai! le cruel! l'ingrat! J'ai pris sa main , elle a 
serré là mienne , et puis elle m'a dit ce qu'elle 
me répète sans cesse : Adélaïde! Adélaïde! a/i! que 
tu es heureuse! Sa gouvernante rentrait : Sophie 
m'a encore conjuré de ne lui rien dire. Cepea- 
d^Qt, mon frère, il faudra que j'ayertisse madame 
Munich (c'était le nom de la gouyernante de So- 
phie), parce que je crains pour ma bonne amie; 
qu'en pensez-yous? — Adélaïde, lui ayez-yous 
dit que j'étais ici? — Oui,;mai8 j'ayais bien lai- 
son de yous soutenir hier qu'elle ne youa aimait 
plus; elle me l'a dit elle-même, — Sdphie yons 
a dit?... — Oui, monsieur, elle me Ta dit; et elle 
m'a chargé de yous le dire* Hier, ayant souper, 
je lui racontais que yous ayiez amené ayec yons 
un jeune monsieur fort aimable; elle a demandé 
son nom; j'ai répondu, le comte de Rosambcrt. 
Rosambert! a-t-elle répété avec étonnement, Ro- 
lambert! c'est celui (fui a mené votre frère cke* la 
marquise de B***, Ce n'est pas un jeune hommt 
honnête! votre frère en fait son ami, il gâtera tout- 
à- fait votre frère! Adélaïde , il commence à m dé- 
ranger, votre frèr^! Ah ! ma bonne amie, je lui eo 
ai fait des reproches; et je lui ai même dit qor 
tu ne l'aimes plus. — Vous lui avez dit que je «f 
l'aime plus? -— Oui, ma bonne amie; qi^s il n'a 
pas yqulu me croire ; et il s'e»! mis k rii*e , u 
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M. cU Rosambert a ri au&si..... Ces messieurs se 
sont mis à Wre/m'a repli (|ué Sophie d'un ton fâ- 
ché. Votre frère a ri, et n*a pas voulu me croire ! 
Adélpldey quand revietti^U voire frère? — Demain, 
ma bonne amie. — Héhien ! dites^lui qu'il est vrai 
que (ai eu de (amitié pour lui; mais que je n'en ai 
plus j plus- du tout ;- et qu'afin de l'en convaincre , 
ie ne le verrai de ma vie. Elle ma quittée, et puia 
un moment après elle est revenue me dire en 
riant : Oui , ma ckèrà Adélaïde , tu as raison ; je 
naime pas ton frère , je ne l'aime pas. Ne manque 
pas de le lui dire demain. Elle riait; et cependant j« 
TOUS assure , Faublas , que tQUt de suite elle s'est 
mise à pleurer. 

Tandis qu'AdélaîH^e ine parlait ,.||ion'c€eur était 
péqétré de douleur et de joie. 

Il faiut , reprit ma sœur, il faut que je TOUS fa^se 
part d'une sin^lière idée.qui m'était venue dans 
l'esprit; je ne sais comment, je ne sais pourquoi» 
En YOjant ma bonne amie rire et pleurer en même 
temps , je ne puis m'empécher de craindre qu elle 
ne soit un peu fuUe; cependant il. y, a 1^- dedans 
quelque mjitève que je ne pénètre pas.. Sûrement 
quelqu'un lui dovie du chagrin.. ,.. Mon irère, 
j'ai vraiment eu peur que ce ne îùl vous. Pourquoi 
le hait-elle à présent ? me sqis-je dit. Pourquoi 'be 
veut-elle plus le voir? Serait-ce lui qu'elle appelle 

ingrat et cruel? Voua sentez bien, Faublas, 

qu'en j réfléchissant un peu , je me suis convain- 
cue que cette idée n'était pas raispiinable.... Mon 
frère , on înerra^ , un cruel I cela ne se peut pat» £t^ 
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. ..... r , 

puis , quei mal ft-t-il f&it à mai bonne amie ? qud 
nia> aarait-il pu lui faire ? 

Adélaide! m*écriai-je, ma chère Adélaïde! 

Comment! vous pleurez!- me dit -elle, séries- 
TOUS fâché contre moi ? Je YOtis assure que j%i 
pensé tout cela malgré moi, et que je ne vous l'ai 
pas dit pour, vous offenser.— Je le sais bien, ma 
chère sceur, je le sais bie%; cest là maladie de ta 
bonne amie qui me fait pleurer. — Mbn û^ttf 
pensez-vous qu'elle puisse devenir sérieuse ? Pen- 
tez-'vous que je doiT« avertir la gouvernante de 
Sophie? — Non, Adélaïde, non, ne Tavertis pas. 
Ta Ironne amie a la fièvre , comme tu dis bien ; et 
je connais un remède qui la guérira. Adélaïde , je 
vous apporterai demain matin la recette écrite sur 
un morceau de papier soigneusement cacheté : 
vous ne montrerez ce papier à personne , vous le 
donnerez à Sophie , quand, madame Munich ne 
tfera pas avec elle; il est essentiel que madame 
Munich ne voie pas ce papier. Vous m'entendez 
bien?.^Oui, oui, soyez tranquille. Ah! que je 
vous aurai d'obligations, si vous guérissez ma 
bonne amie 1-* Adélaïde , dites à ma jolie cousine 
que je crois* connaître son mal, que je le partage « 
et que j'espère lui rendre sa tranquillité. Lui ai- 
ret-vous bien cela, ma sœur? — Ah! mot pouc 
mot; vous tsonnaissez son mal, vous le partagez, 
vous le guérirez ; mon frère , je iuS jdirai même que 
vous avez pleuré. Maïs ïie manquez paà de venir 
demain ; demain apportez la recette , et , eu atten* 
ètàti , ne ttégli^ez rien pour mie son txitèh soie 
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entier» Gardez-Tous de ne vous en rapporter <fp*k 
TOUS ftenlj vous n'êtes pas méflecin^, mon frève; 
conreK aujourd'hui chez les plus célèbres d'entre 
eux ; yojei , interrogez , consultez. La maladie 
n'est pas ordinaire ; jamais je n'en ai vu de sem- 
blable, et je tremble i|uelle ne devienne infini* 
ment dangereuse. Bon Dieu ! §î , en voulant dé- 
truire le mal, tous alliez le rendre incurable!.,.... 
Mon frère, il faut que la guérison soit radicale.... 
Et prompte aussi ! bieu prompte ! Hàtez-vous , bâ- 
tez-yoQS pour Sophie qui souâre, qui dépérit, qui 
brûle; pour moi qui suis si malheureuse de sa 
peine ; et tenez , pour yous-même , mon frère ! car 
ma bonne amie , dès qu'elle se portera bien , vous 
aimera sans doute autant qu'elle vous aimait au* 
trefoîs. 

Revenu chez moi , je ne m'occupai que des dis-* 
cours d'Adélaïde , que des peines de Sophie. tt[al- 
heureusement mon père donnait à dîner ce jour- 
là. Il fallut d'abord tenir table , et faire ensuite un 
maudit brelan , qui i^e retint jusqu'à plus de mi- 
nuit. Quel tourment, quand où aime bien, quand 
on se croit aimé , quand on veut écrire à sa mal* 
tresse ; quel tourment d'être obligé de jouer toute 
la soirée 1 Je ne lie souhaite pas à mon plu? cn^el 
ennemi. 

On devine que je dormis peu cette nuit. Le len- 
demain , je passai dans un petit cabinet pratiqué 
^tifôndde ma chambre à coucher : j'avais. là quel- 
ques livres d'étude , dont mon commode gouver- 
neur ne m'ennujait pas souvent. Je me mis à mon 
leçréjudre. J'écrivis une premiète lettre | que je de- 
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et d'imprudence qu'un enfant de douze àns....«» 
Paubias ! Faublas ! il faut que le charme soit bien 
fort... il faut que vous iù*aye« ensorcelée! — Pe- 
tite maman! — Eh bien? — Grondez-moi fort, 
parce que nous nous raccommoderons. — Com^ 
ment , fripon , tous n'avouerez seulement pas que 
Tous^ ayez eu tort ? Vous ne me demanderez pas 
pardon ? — Si fait f . . . Oh . que vous êtes belle ! . . > 
oh! que je vous demande pardon! 

Les gens qui ont de Tesprit , et même ceux qui 
n en ont pas , devineront encore qu'ici , I4 mar- 
quise et moi^ nous nous raccommodâmes. 

On croît que nous allons recommencer à nous 
quereller : point du tout. Voici l'instant des pe- 
tites caressés et des complimens tendres. 

Mon Dieu ! Florrille ! que Vous êtes séduisant 
dans ce négligé l Que ce frac anglais tous va bien \ 
-~Mon ami, je l'ai fait faire hier 'tout exprés. Il 
est , si je ne me suis pas trompée , de la même 
étoffe et de la même couleur que ce charmant 
habit d'amazone dans lequel Tamour , qui voulait 
ma défaite , te fit parditre à mes jeux pour la pre- 
mière fois. ÛeTenue cheTalier de mademoiselle 
Duportail , jai senti qu'il mé conTenait de prendre 
ses couleurs. (Je là serrai dans mes bras). — Et 
moi , désormais resciave du vicomte de Florvilie , 
je me plairai toujpurs à porter ses chaînes^ ^aman, 
quelle douce réciprocité! — Mon an^i } Tamourest 
un enfant qui s'amuse de ces niétaniorphoses. U 
fit de mademoiselle Duportail une vierge foUe; il 
fait de là marquise de B*"^* , un jeune homme im- 
prudent. Ahl puisse le vicomte de Florville te 
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|>Braître aussi aimable que mademoiselle Dnpor- 
îaii me sembla jalie ! — Aassi aiiàâble ? . . . bien 
dayantage ! — Oh noïi ! rép<m dit-elle, èQ se miranl 
arec complaisance, en me considérant avec ten- 
dresse ; oh non ! Voas êtes mieux , mon ami ; plus 
grand , pins dégagé. Il j a dans votre ait* quelqu« 
chose de hardi , de inartiaL.. — Oui , maman; et 
si j'en crois un grand physionomiste, quelque 
dhose de plus nerveux... — Faublas, laissez-lfi- 
2V. te marquis . . . iTest-ce pas a^çez du mauvais 
tour que nous lu i^ jouons?... Enfin, je ne suis 

pas vefûnf/iti pour m'occuper de lui Oh ça ! 

mon ami, dis-moi sans flatterie cotaimett tu mé' 
tfouves? Bien, plus que bien. — Je n'aurais pas 
âr. peine à vous dire comment vous êtes mieux; 
ntâis puisqn 'absolument , homme ou femme, il 
fai it qu'on s'habille , ah ! jb détië que , d'une ma- 
ni«>re ou de l'autre, personne soit jaiÀais aussi 
jolie que vousl — Toiià bien le langage d'un 
autant! toujours enthousiaste ! toujours exagéi'é!... 
M o»n cher Faublas , queUe femme sera plus heu- 
reUrSe que moi , ai tu liie voiâ toujours dès mêmel 
ycui?. ..-^ Oh maman, toute ma vie! 

Je là tenais dans mes bras , elle m'échajVpa pour 
aller préiidrè une épée qu'elle aperçut sur un 
fantéhil. En ajustant le ceinturon , elle ine dit : 
J'àf ûti joli cheval anglais que je monte quelque-' 
foie. Tfôùs touchons' au printemps; j'aime 'beau-^' 
cotij^ i me' promener à cheval dans les envitoA's 
de PaHs : voudrez-vous bien m'accèmpagnér queî- 
qucfois , Faublas ? . . . Veux-tu , mon ami , t'égarôl^' 
(le tnmps en temps dans les bois avec le vidoftited'ë' 
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Floryilïe ? — Mais, on nous verra. — Non, le mar- 
quis est souvent obligé d'aller à la cour.-— -Elî 
bien , maman, quel jour ?— Laissez donc paraître 
la verdure. 

En me parlant , elle avait tiré mon épée , et ses*, 
trimant en face de moi : En garde ! chevalier , me 
dit relie. — Je ne sais pas si le vicomte est redou- 
table ; mais ce que je sais bien , c'est que ce n'est 
pas là ; ce n'est pas ainsi que je dois me battre avec 
la marquise. Ose-t-^Ue accepter une autre espèce 
de combat? (Elle vola dans mes bras). Ah! Fan- 
blas, me dit-elle en riant , ah! s'il n'^ en avait ja- 
mais de plus meurtriers! .. .-^xMaman, ce ne se- 
rait plus parmi les hommes qu'on chercherait des 
héros. 

Je venais de mettre la marquise hors d'état iê 
ine battre , et bien ni'eq prit. 

Ma belle maîtresse me donna encore deux heu- 
res , que nous employâmes passablement hien. Si 
je n'écoutais que mon cœur , me dit-elle enfin » je 
resterais ici toute la journée , mais voici l'henre à 
laquelle je dois rejoindre Justin^ dans un endroit, 
et mes gens dans un auti^e. Nous- nous dîi^es 
adieu; je reconduisis poliment le vicçmle de 
Florville. Déjà sortis de'mon appartement, nqns 
allions descftndre Icscalicr, lorsqu'à tiravets les 
rampes, je distinguai, dans le vestibule^ H osam^ 
bert qui se disposait à monter. J'en avertis la-mar- 
.quise.. Rentrons proppteinent,.me dit-elle f je vaii 
me cacher dans quelque coin de votre appirte* 
ment; vous le renverrez vite. A ces mots', sans me 
doni^er le temps de la réf]e\ion, elle rentra, tra- 
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rersa ma chambre à coacher , c(nnme une folle , et 
se jeta dans moa cabinet. 

Rosambert entra : Bon jotir, mon ami. Com- 
ment ^e porte Adélaïde ? comment se porte la jolie 
cousine.' — Chut! c/hut! ne parlez pas de cela^ 
mon père est-là. — Où? — .Bans ce cabinet. —^ 
Dans ce cabinet! yatre père!?-— 4 Oui. • — £t quoi 
laitril là?i—< II examine mes liyre».'—' Gomment, 
vos livres ? . ^ . Mais non , il n'est pas dans ce cabi- 
net; car, tenez, le voilà qui entre. . . II y a de la 
marquise dans tout ceci ? . . . . Et pourquoi ne pai 
me dire tout bonnement que vous êtes en affaire ? 
AdieUj'Faublàs, à demain. Il passa devant mon 
pcre, et le salua : Monsieur, vous avez quelque 
chose à dire à M. votre fils , je vous laisse.- 

Cependant le baron me regardait d'uh air sé- 
vère , et se promenait k grand pas. Impatient de 
savoir ce que m'annonçait cet abord sinistre, je 
lui demandais respectueusement pourquoi il m'a- 
vait fait rhoniieur de monter chez moi. — (¥ou^ 
le saurez tout à Thcure , monsieur. Un domestique 
parut : Va-t-il venir? cria le baron. — Le voilà, 
Monsieur; et mon cher gouverneur entra. 

Le baron lui dit : Monsieur , ne vous ai-je pas 
chargé de la conduite et de l'éducation de mon 
(lis? — rOui, sans doute.;.. — Hé bien, monsieur, 
lune est très-négligée , et l'autte très-mauvaise. 
— Monsieur, ce n'est pas ma faute; monsieur 
votre fils n'aime pas l'étude. . . . G'est-là le moin- 
dre mal , interrompit le baron : mais comment ne 
«uis~je pas instruit de ce qui se passe chez moi ? 
Pourquoi ne m 'avertissez-vous pas des déiordret 
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de mos. Gis ? —^Monsieur , q.i\ant à ce f ui se paMjc 
chez vous, je ne puis répondre que de ce que [e vois ; 
au-dehors je ne puis répondie de cien. M.^ votre 
fils , quand 11 sort , souffire rarement que }e rac- 
compagne; et... (un regard que je jetai sur M. Per> 
son l'avertit qu'il ^n avAÎt assez dit). lÀe baroQ 
reprit-: Monsieur, je n'aj qu'un >inot k vous dir»; 
si ce jeune hoiomefte conduit toujours aussi mal, 
je me verrai forcé, de hsiji choisir un autre institu- 
teur. Laissez-nous , je voua prie. 

Lorsque M. Person lut sorti , le baron prit un 
laùteuil , et me fit S^e de m'asseoir. — Pardon, 
jD^on père, mais j'ai affaire.' — Jt le sais , monsieur; 
^t c'est précisément pou-r que cette affaire ne s'a- 
chève pas , que je viens vous parler. — Mon 
jpèrç^ . . . «encore une fois pardon : mais il faut que 
je sorte. . . ..-— Nqu, monsieur ;. vous re^t^rez s asr 
^ejjrez-vous. Il fallut bien s'asseoir, j étais sur les 
épines ; le baron commença : 

% peut-il que Faublas ait de sang-froid méditç 
des horreurs ? Se peut-il qu*il veuille abuser U 
simple innocence, e^ préparer des pièces h h 
vertu? — Moi, mon père?-— ^ Oui, vous. .Je vicnj 
du couvent , je sais tout. 

. Si mon Cd%, encore trop jeune pour sentir que 
plus une conquête est aisée, moins elle est flat- 
teuse ; qu'il iaïut^ se garder de confondre une in- 
trigue ^veç une passion ; que l'amonr du plaisir 
no fut jamais de l'amour... <-—^ Mon père, daignes 
parler moins haut. -— Si mon fils j trop enivré de 
ce qu'on ne peut apf»eler qu'une bonne fortune>*< 
;; — ?iyf bas , je vous en supplie. — Trop chânné 
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Ae là diebinrerte d'iui sevs 'netiveftB et de là po»< 
set»i6n,(l'iiiie femnequî siealp»s lang attraits; si 
mxai fias danà les bras de la masqcilse de B,^'**. • • • 
— C'en âsttrop ! de grâcse^ mon pèse. . . .^^ATait 
oublié son pesé , son état , ses deiFoics , je raùraisi 
plaint ; sEUtiv )e i aurais escitsé , je lui aurais doané 
les coQseila. d'vgk ami y )eliiii<aiirai;i dit : Flut àa 
KaFquÎBe.u — ^Moa père., si T^tt» sauriez.. ««ii-MiPiiMit 
la faarqmse est belle , ee plus elle «stdazigenmse. 
ExMÉsoe arec moi la cdudaite de cette £sâiiDe 
doût tu as épris. Xn premieT cotip^d'œil tafig^ve 
la décide : ^Ité tepread ea une soirée... w.^e tous 
coBjure de mékager....-^ — '^anx satisfaire sa ibHc 
pacsiott y eUe expose sa ^is. et la tie^nnev Qu'elle 
doit être vive, ardente, emportée, cellb'./*->-»Moiv 
Diea-!~^Gèllet{niftacriiieà ia soif . du. platsif son 
repos,, soii 'bonnenr , rôstime pQbliqiie!«..:^'-^'^h>, 
mon pèrei-Âbj monsieur !>• — Je le répète, mon 
assiiç plus là marquise est belle , plus elle est dan* 
gesense i Tu croirâa dans ses bras que la natui'e a 
desjcessonTces inépuisables... 

Déaoèc de né pouFpir n^ expliquer,. bien een»- 
tainoB que le-bànoni ne se tairait p9^ , je me déter- 
minai à attendre patiemment la fin de cettexemoii* 
tranee « qiie 4nn8 uitis antre oocssicin je n'nlArais 
pent-.èàEse fNiS trouvée trop lon^^. La ooùde 
ganohe posé sur le bras de non éinteail ^ je moi^ 
4ats ma main dé dîépit;-etmon pied droit ion jouis 
en mosrg e in e n t battiiit la meéusé ^nr lé parquet. 
Hou père eè^èbdan^ continuait : "^ 

ïtt è 'énerveras^ la natnn , au inonunt àe la pv»* 
berté, dans cet âge «ritiquc» «ù» traVasUbn^ an 
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déyeloppemeat 4es organes,- elle a béseiiî à% 
1 toutes ses forces pour aeHerer son ouvrage. Je sais 
.bien ^ue l'excès des*plaisir-s produira la satiété : 
:tnai)) le dégoût viendra trop tard peut-être; mais 
déjà tu - pleurerais ta santé détruite , ta mémoire 
perdue, ton imagination flétrie, toutes tes iâical- 
»tés altérée* infortuné! «tu deviendras, à la fleur 
'de ton âge, la proie des noirs chagrins, des infir- 
.mités repoussantes; et dans les horreurs d'une 
tvieiliiesse préaiaturée , tu gémiras d'être obligé de 

isuppotter le fardeau de la vie O mon amil re- 

doute ces malheurs plus communs qu'on ne pense; 
jouis du présent, mais songe à l'avenir! Use de 
.tat jeunesse; mais garde des consolations pour 
l'âge mûr! m 

Cependant, ajouta le baron , mon flls, peu tou- 
,ché de . mes représentations paternelles , aurait 
•donné en m'écoutant mille signes d'impatience; 
il se serait dandiné sur son fauteuil , il m'm- 
rait interrompu cent fois ,, je n'aurais pas eu l'air 
de m'en apercevoir. Plus efkQjé.'êe ses dangers, 
que sensible à mes injures, j'aurais continué tran- 
quillement , je lui aurais dit : La marquise de 
" ' •• • . 

On conçoit ce que je souffrais depuis nu quart- 
d'heure. Je. ne pus contenir davantage mon impa- 
tience long «temps concentrée. Hé! mon père, 
'm'écriai-^éy* tt>'jturiez-^vons pas pu lui dire tout ctU 
.un autre jour? Le baron était naturellement vio- 
lent ,, il se leva furieux^ Ciatguaut i'eliet d*an pre- 
•mkr transpott, je i^e sauvai dans le cabinet dont 
.je poussai la porte, sur^ moi. 
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Ty trétiTai la marquise dans une 'situation bien 

pénible. Les bras a|:^uyés sur le devant de moi» 

secrétaire , elle tenait arec ses mains ses oreiliesr 

»... ' 

bouchées, lisait^ en sanglotant, un papier posé 

devant elle. Je m'approchai de ma belle maîtresse : 
Ob, madame, combien je suis diesolé!... La mar- 
quise me regarda d un air égaré : Cruel enfant ! 
quelles ûiutes tu m'as fait faire!.... — Parlez donc 
plus bas. — Mais quel châtiment j*en reçois!-— • 
De grâce, parlez plus bas. —r* Ton père!.... ton 
indigne père! . .... il ose. . . . — • Monv amie , vous 
allez vous perdre ! — Mais tu es cent fois plus 
cruel que lui. Tiens. Regarde cet écrit funeste... 
Yms ces caractères perûdes... Mes pleurs leîs ont 
effacés^ (Elle me montrait la lettre commencéa 
pour Sophie.) 

Faublas , cria le baron , ouvrez cette porte* 
Voiis n'êtes pas seul dans ce cabinet ?p-^ Pardon- 
nes-moi , mon, père. -^ J'entends quelqu'iin vous 
parler. Ouvrez cette porte. — Mon père , je ne Id 
puis. — ^ Je le veux : ne me laisse^ pas appeler 
mes geiis. — La marcpise se leva brusquement ï 
Faublas , dites>lui que vous êtes avec un de vos 
amis qui demande la permission de sortir.* — De 
sortir! — Oh oui , reprit - elle avec desespoir \ 
quelque honte qu'il y ait à sortir , il y en aura 
moins qu'à rester. — Mon père,* je suis avec un 
de mes amis qui'demande la liberté de sortir.—* 
Avec un de vos amis? — Oui, mon père. — Hél 
que ne me disrez-vous plus tôt qu'il j, avait quel- 
qu'un dans ce cabinet ? Ouvrez , ouvrez ; ne crai- 
gnes rien : je suis tranquille. Votre ami peut sortir. 
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Conânisuz-moi, me dit la marquise. EUe A 
couvvit le visage avec ses mains. J'onyrif la porte, 
aoqs entrâmes daas la cban^bre à coucher ; nou^ 
allions gagner la portie opposée q[ui conduisait à 
lescalier. Mon père, étonné des ipécautions que 
l'inconnu prenait pour se cacher, se jeta sur mon 
passage; il dit à ma malheureuse^ amie : Monsieur, 
\ifi ne TOUS demande pas* qui tous êtes ; mais vous 
penufsttrez au moins qi^e j'aie l'honneur de tous 
yoîr. — - I^on père , je voua copj^ure pour mon ami 
4e ne pas exiger.... Que signiiie donc ce mystère ? 
interrompit le baron. Quel est donc ce jeant: 
homme qui se cache chex vous , et qui craint qu'où 
«le le yoie eu face ? Je prétends saroir à l'iustant... 
.r-Mpu père, je vous le dirai; je tous donne ma 
parole d'honneur que je vous le dirai.-^'on , noa, 

p^onsieur ue sortira pas que je ne sachç; La 

marquise se jeta dans un fauteuil , le visage tou- 
jours couvert de ses mains : Monsieur, vou3 arec 
des drpits sur uu fils ; mais sur moi^ je ne le croit 
pas. Le baron , entendant le son clair d'une voix 
féminine, soupçonna enfin la vcritc : Quoi! sëcria- 

^-il,.il se pourrait! Oh! que je suis Ûchél...... 

que j'ai de regrets! Que d'excuses.... Mon fila, 
vous deve? seniir que votre pèr^^ jaloux de vous 
fendre à yqs devoirs, s'est peimis , sur le compta 
de madame la i^arquise de B^*^, des expressions 
trop iqrtes que le b^ron de Faublas désavoue,,. 
Mon fils, reconduisez votre ami. 

La marquise , dès que nous ftbnes daaa l'esca^ 
lier, donna un libre .cours à ses larmes. Qu^ je 
suis ci'uellçment punie de mon imprisdence, AU 



£eiiM>iûtioii. — Itaissfiz-moi l ItdaAez'taoi I V^re 
Jbarluure père est moias barbare ()ue ¥Ous. 

Nous étions <laAS le viestib.aié. J or donnai <|a on 
illit pkjonptemi&nt chercher un £aere , et en at- 
tendant qu'il airiyAt, je fis etateer la marquise 
dans la loge dajsnisse» Il nj avait qu'un instant 
que nous y étions, lotttqu Vin homink présenta sa 
figure par le ragistAs entrouvert, et demanda st 
le baron était chez lui. La marqnisis se e^éha le 
visage dans ses mains { je me. jetai devant elle 
pour la couvnr de nion corps : mais tout eelâ «e 
iput se faiore assev ppdmj^teniusot. M» 1>oportail (cas 
c'était luS) eut 'lé temps de jeter un ooup d'oail 
sur la marquise.— tf. le baron est chea moi; »'% 
vous voulea prendre la pein.e d j monter » je vous 
rejoins dans un moment. Oui! oui l me répondit 
M. IhipojrtaiÂ, en souriant. ... 

On Vint nous dire que la voiture étsit k la 
pôrt^. lia marquise mbata promptement; je vou- 
lus m j placer un moment auprès d elle : ïfon , 
nofa , monsieur; je ne le souffrirai pas« La douleur 
dont je voyais son coeur serré patfsà dans le mien* 
le 'laissai tomber quelques laribes sur une de ses 
mains que j'avais saisie, et qu'elle ne«retirliit pas : 
Ahy^vous vous efo^èx. aupr^ de Sophie! Je vou- 
lus encore entrer dans le cavrosae; elle fetira sa 
aaain, et lae repoussa^ MonsiOoT, si, malgré les 
ditcours de*vt>ire père , il vous teste .encore quai- 
qu'estime , quelqiié considération pour, tnoi , je 
Toas prie de descendre et de me laisse». — Hélas t 
ne \oufl reterrai-je ^onc plU4?-^£lle ne me ré- 
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pondit pas; mais' tes larmes recommencèrent à 
couler avec plus d'abondance : Ma chère maman , 
quand pourrai-je tous revoir? Dans quel lieu me 

- permettrez -vous?... — Ingrat! je suis trop sûre 
que vous ne m'aimez pas; mais vous devez me 

' plaindre , au moins. . . Laissez-moi. . /. Remontez 
chez voutf ;• le baron vous y attend. Elle dit au 
cocher de la conduire chez madame *■'*'*, mar- 
chande de modes, rue *'*""', Il fallut bien me déci- 
der à la quitter. 

• Je retrouvai dans l'escalier M. Duportail qai 
ta y attendait : Mon ami , si je suis aussi bon phy- 
sionomiste que le marquié dcB^^*, ce si joli gar- 

■ çon que vous quittez, c'est sa belle moitié... Mais 
qù*avez-vous donc? vous pleurez! — Je ne sais où ' 
M. Person s'était fourré ; nous le vimes tout à eonp 
derrière nous; il me dit* d'un ion suffisant t Je sa- 
vais bien; monsieur, que tont eeJa finirait mal; 

> vous ne laites aucun cas de mes avis. ._ Vos avis ! 

monsieur^ faites- m'en grâce Eu vérité « c'est 

précisément le maître d'école de La Fontaine ; je 
me noie ,' et il me sermone ! Mais qu'est-ce. donc 
que tout cela? reprit M. Duportail.^-. Montez, 
montez chez moi, vous allez le aavois; mon père 
m'a fait une scène. ■ •' 

En entrant, M. Duportail demanda an baron 
ee qu'il y avait. Ce qu'il j a£ répondit mon père. 
Je l'interrompis. €e qu'il y a, monsieur Duportail, 
ce qu'il y a!.... Tenez ^ madame de B*** était daiis 

' ce cabinet : mon père entre ici , il s'assied là , il ne 
fait des représentations sans doute très -justes, 
trës-patemelleb ; mais la marqnise entendait tout, 
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el mon père la traitait Ah! yous n'en ayez pas 

d*idée ! Moi , de peur de compromettre une femme... 
]i4>nncte..'... oui, honnête, quoi qu'on-en puisse . 
dire, je n'osais m'expliquer. Mon père connaît la 
profond respect que je lui porte; jamais je ne m'en 
snis écarté.... Hé bien ! il est témoin ! que je souf- 
fre, que je m'impatiente, que je lui manque;.... 
Monsieur , il ne sent pas qu'il y a là-dçssous quel" 
que chose qui n'est pas naturel ! il continue tou-* 
jours ! il ne yeut rien deyiner! Jeune hon^me, ré- 
pliqua le haron , yotre excuse est dans yos pleurs ; 
je vous pardonne les reproches que yous osez me 
faire, à cause de la douleur dont yous paraisses 
oppressé ; mais plus yous semblez aimer la mar- 
quise... — Mon père... — Monsieur! madame de 
B^^f- n'est plus là. Pourquoi donc m'interrompes* 
yous?. .. * Plus yous semblez aimer la marquise, 
et plus je suis mécontent de yous. Si yotr^ cœur est 
préoccupé de cette passion, c'est donc ayec froi- 
deur que yous aye^ médité la perte d'une fille .yert 
tueuse, d'un enfant respectable, de Sophie! Vous 
n'jètes donc qu'un yil séducteur! — ^ IMIqu père, 
entre Sophie et mo^, U n'j a.d'av^trç séductex^r , 
que l'amour — ^Vous n'Amez do^oc pas ;la mar^ , 
quise ?— r-Mon pèrek..-rrBd[onsieUF, que.vP.MS sojez, 
ou que .yous n^ aoyez.pas yéritabl,emeQt attaché, 
à madïime de: 9***, Vousr.consçeveji q'^e-Je Ifilçil.., 
SQUciev peu j . mais . ce qui ml^nporte);) ïc'^it fj^ti, , 
moû £ls ne soit pas indigpe de tn^i.— Al>! b$jf9â^vi. 
interrompit M. Duportail.-.— Je ne djs.rieq de t^o^p i 
fort^ mon ami, Apprenex des choses qui yont • 
vcus étonner. Ce iiintin je vais a;U eouve^tt :. ja,. 
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trotta Adélaïde dùiit le» larmes. Vt^ file , mt 
ckère ftlle , dont TOUê eonnaiflsez Tàimable can- 
deur, m'apprend que- sa bonne amie est malade, 
et que son frère tarde bien à appoiter KinfailUbie 
remède qu'il a promis pour Sopbie. Je U presse 
de s'expliquer : elle me rend le compte te plot 
exact d<QS s^^mpt^Ameset les effets de cette maladie, 
quis ^ons devinez, que monsieur connaît, qa'iî 
a -causée*, qu'il se plak à nourrir, qu'il voudrair 
augmenter. Monsieur abuse de quelques dons na« 
turele pour séduire un enfant trop sensible; il 
prend sur ton espi^t uft empire absolu , il prépare 
par degrés son déshonneur. «-^ ^n désltonuenr] 
le déshonneur de Sophie! --"Qui, jeune insensé; 
je combats les passions...-^ Mon père, si tous les 
connaisses , vous savez que vous déchirez mon 
coMir! — Ilfon fils, modérez cette impétuosité qet 
m-'offènsCé.. Oui , je connais les passions; oui, cette 
enfant que vous respectez aujourd'hui, demain 
peat-être vous la déshonorerez, si elle a 1^ foi- 
b^RSse'd'jr consentir... (Il s'adressa k M-. DupoN 
ta«l. ) Ittt recette que monsieur destine h $a jûlk 
eotitlitè sera renfermée d^ns un papier soigneuse- 
mtmt fcaoheCéi^ qn*»! ne faut pas que madame lifr« 
ni<)h voi«..»-ydus comprenez, mon ja^ni?... 'Ainsi 
tokit-est ^t^t;: k derrés]^$dancé vâ sentamir: 
S<lpl<{e,'U' poutre Sophie, déjà sédnite par les 
jétt^^ V« 4'ét¥êi bWtdt pofr SOn 'éfXfat,- Elle fîit 
trowirpée' 'p«ir uiie belle figure , signe ordittair« 
d^urie bëltè âme; élite' va l'étK par les charges no» 
moins pesfîdes d\inc éloquence apprêtée. On va, 
daus d«s lettres étudiées , affecter «vcc elle^ le 
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langage an sentiaient : Sophie , attfiqaée de. ton* 
les côtés h U foif , tomberft tfi*t dc&ase dans les. 
pièges qu'on It^i a^^ tendue... £t cependant son 
•éduetenr n'a pas dis>sept ans!... Et, dans usa à^ 
encofe si tendre» il moatce déjà le» goûts fiinestes; 
il déploie lee odieux talsne de ces boaunes aussi 
lâclies que dépravés ^ qui , ne: craignant pas. de 
porter dans les- familles la discorde et la désola* 
tion , se Ibat un barbare pkâsic d'entendre les gé* 
missemens de la beaaté maliseurense , eontéiB'r 
pleut f en s'app)audissant , l'opprobre et les 
anxiétés de l'innocence avilie. Yoilè ce qu'anront 
produit les dons natufels que je ne plaisais ï r>éît 
en lu» , dont j'étais peut-«tve fiev en secret ; Toilà 
comment se réaliseront les grandes espérances 
que j'ayais conçues! -—Mon père, croçjrea que j;a*. 
dore Sopkié... -—(Le baron , sans ai'écoute», ,&a- 
diwsant toujours à M% DupOrtail. ) Et sayex-TOus 
par quelles mains moasteur coaipte &ire passer 
ses lettres corruptrloes? Saye^TOUe à qai il confie 
l'honaéto eulploi de servira ses détestables pro- 
jets ?.. . A la vcvm kl plus put«*et la plus eoafiantc, 
à rimnooènce Adélaïde, à macbère fille^^ ài sa sœur., 
Mon pète, né mie oondamneci pa» sans m'en*-, 
tendre* Vous doutto^de mes semimens. pour So«- 
phie^Hé bien; da^w nous. unir. i>onaeB4amoli. 
pour épOttset ^^^E% vons disposes snasi de Sopiiie : 
et deytxtiil Les parenede mademoiselle de Pontisi 
TOUS *eonnAi8sent4is ? sont-As connus- dé taus ? . 
sayea-T0tfs.4i ettt;lv^en leur convient? sava^iroasi 
s -il me coa-Tieat ■mot?croyez*TOU8 que jé-ycuxiie' 
TOUS marijev^ à- votre Age? A peine sorti de>r^a^ 
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fanée , tous prétendez à l'honneur d'être père 
de famille ! — Otii> et je sens qu'il tous serait aussi 
aisé de consentir à mon mariage , qu'il m est im- 
possible de renoncer à mon amour pour Sophie. 
— Monsieur, vous j renoncerez pdilrtant. Je vous 
défends d'aUer au couvent sans moi;, ou sans mon 
expresse permission;. et je tous, déelare que, si 
TOUS ne chnngez pas de conduite , i^né maison de 
force me répondra de tous. — — Ah ! si , au lieu de 
marier les jeunes gens qui s'aiment, on les renfer- 
mait!..... mon père, je ne serais pas au monde, et 
TOUS seriez en prison. 

Le baron n'entendîk. pas ma réponse , ou feîguit 
de ne pas l'entendre. 11 sortit! Je retins M. Du.- 
portail qui. se disposait à le suÎTre. Je le priai de 
Touloir, bien être médiateur eDire mon père et 
moi, et. d'engager surtout le baron à révoquer 
l'ordre cruel qui m'interdisait les TÎsites au cou- 
Tent. Il m'obserTa que les précautions dont mQn 
père usait étaient assez raisonnables. — Raisonna* 
blcB ! Toilâ c^mme parlent toujours les gens mdif' 
férens ! Leur grand mot, c'est la;raftaoaJ JW ou^ieur , 
quand tous adoriez Lodoïsk»\ quand Tinjustp 
Pulauski TOUS priTa du bonheur de U voir, tous 
ne trouTi^es pasiaes préctuiions raisonnable ! — 
Mais ,.:inûA. jeune «miv remanfue» 4on<v la.diiTé- 
rehce.v. .'^^^Ilrin j «n a anowne; tionsieur, U n*j 
en* a ^|^aa., Eli Franbe coinoM, lei» JôlOgue^ , çq 
amant'di^ne :de :ec njftm ne ^0it,,Re4oBuaU, 4^- 
rer|>ire qwe pouylcei qu'il taiae^tieipUiSigCftad jqa^ 
heur qu'il iiiragine, c'est celui, d'être séparé de 
l'abjct adoix*. Les'prcCauti.ons-de miOi^pèro voo» 
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paraissent raisonnables! Moi, je les trouve Cruelles; 
je ferai tout ce que je pourrai pout les rendre inu- 
tiles. Sophie apprendra mçn amour; elle l'ap- 
prendra malgré mon père; elle en sera bien aise : 
et maljgré lui , malgré yous , malgré toute la terre , 
nous finirons par nous marier, monsieur, je yous 
le déclare, et vous pouvez le dire au baron. — r^Je 
n'en ferai rien , mon ami ; je ne veux pas aigrir 
votre père , je ne veux pas vous chagriner. Dans 
ce moment-ci , vous avez la tète un peu exaltée , 
je vous laisse faire des réflexions sagei^ , et dès de-« 
main sans doute vous serez plus raisonnable.-— 
Raisonnable! oui^ raisonnable! je m'^ attendais 
bien. 

Resté seul , je ne songeai qu'aux mojens d'élu- 
der la défense du baron, ou de la rendre vaine« 
' Censeur austère , qui me blâmez de mon indoci- 
lité , je vous plains. Si de vos maîtresses la pre- 
' inière , où la plus chérie ^ ne vous fit jahiàls* faire 
de fautes, ah! C'éft' que- vous n'avez jamais biâaa- 
coupmmé! • 

£n y songeant mûrement , je vis que ma situa- 
tion ; quelque péif ibie qu'elle dût me ^araitre , 
n'était pas désetperée.- Hosambert, compàtissaut 
■ aux- peiikes' de Siûhi' tXâiy ^'àiderain sans doute ; 
Jasmin m'était entièrement dévoué ; et je crojrais 
connaître asse%,mOii jpetlt gouverneur > i>oUr être 
sûr qu'aiçee de l or jje ferais de lui tpu:t be. que je 
. vQu^ifais^ ^.j7)Aportaji paraissait vou&Qit l^ester 
.^neUtsev je s<]k'adraiS'qu^i mon père à: combattre. 
Mon pèxe, pcoupé de. son' intrigue ^vtec cette J}rU« 
, ^l9ttQi»4ks,<kdi99p^j',a,i»Qttaitjtouft U» soirs ) il ne 
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^ouTâft donc pas mt veiller cle très-près. YoHli 
les reflexiùM itt^tM que je lalsais ; oe n'était pas , 
cctleB que M. Dttpôi^tfil ra'&vait conseiliéès; mais 
' je ne letrfttdssaiï'pfts , je lalr&is prévenu. 

Cependant il ne fallait pas dans le^ premiers 
jours -betirter le baron de front ; je devais prù<fem< 
|nent m*interdire, pendant quelqUe tetaips, les vi- 
sites au couvent : maïs cominent fai^e'passeV une 
lettré II Sophie? Cette lettre ëtait ^i |>ressée, si 
nécessaire ! Qui la porterait Srma jolie cousine? Jt 
ne voyais aUcUn expédient pour taie tirer de cet 
embarras. Parmi les ressources que 'je in'étafs mé- 
nagées, je n'avais pas calculé celles qui me rdi^ 
taient dans Tamitié d'Adélaïde.' 

Une vieille leranle m'apporte un billet , je Ton- 
vre : il est signé de Faublas I Ah , ma chère sœur- 
Je baisQ l'écriture^ et je lis.: 

■ , « Je crains bien d'avoir ciomiuis tout ii l'heure 
« uae indiscrétion , mon firère : j'ail âp[»is à mon 
« père que vous m'aviez promis un r<«oEéde qui 
u •guérir/ait ma bonne amie, il «'est fiché { il a dit 
« ^«e.icëtait du poison que vous préparp^x |Mrar 
fi Sophie. . . Du ptoison ! . . • Mon é^ère^ en vérité « 
« je.tie l'ai pa# cru., ^uoiqwe oe fift k barin qui 

. « 1 assurât.. 

ii J'ai cimti tout loéla fi ma bonttie aaiio, qui 
« HttendaSt impattamaiont lii ^reeette «n qu^tioa. 
« Adélaïde, fn -a-t-«Ul^dit , vou» Aves en mt d'en 
>4(i[)arler au baron.... Cm .reinéde de'Totvft firète 
4c n'est peut-être |ttis bton bon>, ittait enfin , honi 
« autioM. vu oa qui is'itft. AnvcM', «on iiiiè, 
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it loyWtftfàqtiilte; cll« ne croit pas, plus i^ie moi, 
ft 1JU6 vous ayërrouht l'enipoisonner. 

(( Gôétiïie j 'afi Vo qu'ctte mourait cVetivie d'à* 
T< Yôlr la tecetté , fe lui ai conseillé de vous ! en- 
« TX)jer demander : elle m'a encore rcpcté cel 
« isKstk qui me chagrinent t Adélaïde! Adélaïde! 
ft ah ! que tu es heiireuse ! 

ce Cependant je aftiià sûre qu'elle serait hien aisé 
tt d'avoir la recette. Entoyez-la moi tout de suite, 
h mon frère , jelà lui reniettrai ; et je vous assuré 
a qy^e je hè parlerai de rien à personne. 

«' ï)onneî trofs livres à la femme porteuse dtk 
K billet : elle m*a dit qu'elle ne jasait jamais , 
u quand on lui dôàftait un petJt écu , Votre ffoèur, 
ic etc. D ' 

Aûl^LAlbÉ DE FAtTttAI* 

P. S. TàcLex de me venir voir* 

* " • 

Transporté de joie , je vais ii la vieille : Hfl'' 
dainîe, voilà si^t franci^ parce que je vais vous chaî- 
ner d'uT^e réponse , que je Vônis prte d'âttendce . 

Je rentre dan^ mon eabinet , je me mets k mon 
secrétaire : la lettre teommi'ebeée pour Sophie est 
derant moi', Jé-la vols encore mouillée deiantfes... 
fi^las ! ces pleurs, c'est la marqàisfe qui les a versés! 
quels dîscdurft elle a «ntendul ) Quelle lettre elfe k' 
lue! . . .Pauvre vicomte de Florvilie! que de cha- 
grina texùiï pérïr et moi nous t'avons donnés ! . . . 
En fUe disant cela , je haise II papier sur lequel la 
msnrqaise a tiA^tgâoHi : et lie sentiment que j'éprouvi 
alors, é*ii eât lAoins vif que lumour^ est.ê^peu* 
daiit -pfùB tèiidre qire la pitié. 

3. 
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* Je reviens à moi , je songe à Sophie. Ce papier 
détrempé en plusieurs endroits n'est pas présëoru- 
bie, il faut recommencer la lettre trois fois écrite... 
Hé! pourquoi donc recommencer? 'Au nom, aa 
leul nom de ma jolie cousine, je sens déjà mes 
paupières s'humecter , je yais sangloter en loi 
écrivant ! Sophie saura-t^Ue que deux personoes 
ont pleuré sur le même papier ? Moi-même pour- 
rai-jc , entre ces larmes confondues , distinguer 
(Délies. qui seront venues de la marquise de B*** et 
celles qui m'auront appartenu ? . . . . Ces réflexions 
me déterminent \ je ne. recon^mence pas , je con- 
tinue : ..... 

tf 4 . . . Sophie , je n'existe plut que par toi ! Et 
le cependant tu te plains ! tu gémis ! tu m'accuses 
« d'ingratituAe et de cruauté! Tu crois, tu pi'ux 
« croire qu'il existe au monde Une femme, une 
<t seule femme comparable à toi ! une femme qu'on 
u puisse aimer , quand on connais ^ophie ! 

<( O ma jolie cousine ! avec quel -transport j'ai 
« reçu la nouvelle de votre -tendresse ppur moi! 
<( Mais quelle douleur j'ai ressentie, en apprenant 
« qu'un noir chagrin consumait vos beaux jours , 
« altérait vos charmes naissans, menaçait votre 
u vie. . . Votre vie! ... Ah! Sophie ! Si Faublas 
K VOUS perdait, il vous suivrait au tombeau ! 

« Ma sœur , qui m'a dévoilé , sans le vouloir; 
'« les plus secrets sentimens.de votre àmç, m'a 
« annoncé de votre pUrt une éternelle séparation... 
R Elle m*a dit que vous ne me re verriez de la vie... 
f( Ma Sophie ! s'il était vrai , elle ne duc^ei^ait pas 
u long-temps « cette yie qui me deviendrait inftsp- 
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« portable; et ▼oas-^néme ! yous-mème ! . ; . Mais 
« lÎTroiift-iiott^' à des idées plu^ douces y un avenir 
tf plus Iieureux nous attend. Qu'il me spit permis 
tt d'espérer que majplie cousine sera bientôt mon 
« épouse, et que, tous deux réunis, nous ne cés« 
« ^roi^s jamais d'iltre amans ! Je sui$ , avec autant 
« de itispectqne d'amour,^ votre jeune cousin. » 

Lz CUtfiVALIEE DX FauBLAS,. 

• * • 1 ' ' tj _ -•) /) 

Cette lettr^. cachetée, il en fallut l^ipe iine autre. 

« Que vous iyfiL bien fait de p'écrire , ma chère 

.u Adélaïde! Jfe suis privé du bonheur de vous 

« voir : le baron me défend cie sortir ; le baron 

tt m'a fait uu^e. scène !«..... 11 iie fallait pas. lui paç- 

u lei^ de,Sophie. . 

«c Remette* promptement. à ma jflie cousine le 
« billet que je lui açlresse, et que je joins, au vôtre,; 
« ne le lui remettez q^e quand elle sera seule ^ et 
u surtout ne parlez.. de .cela à qui que ce soi(. 
a Adieur, maxhèrQ.SQpur, e;c. >^^ ' . . • . 

Je mis CCS deux billets sous uue mcme enve- 

... , ... . • . , 

loppe, et je confiai le. tout à la discriiion de la 
vieille. 

Dès le même soir , je vpulus travailler à foimer 
la grande confédération que j'Avajs méditée. Mon 
père venait de sortir. Je demandai M. Persou ; il 
é^ait ailé promeuer aussi. Il nç rentra qu'un peu 
tard, etjTiat |f ^moi d'uQ air triomphant ; Mon- 
sieur , vous avez entendu œ matin M., votre père* 
Il m*a remis sur vous un absolu pouvoir. — - 
M. Person, vous m en vojez ravi. Je .suis, en eUet, 
trop heureux d'avoir un gouverneur tel que vous« 
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an -gouTértMUT conipiaiiattt , hbntfdte, ^ a ii ii t^ m 
' furtout. ; .; :^ M'otiiienr , je lâyaié hléû <{tt'ttii jottr 
' Vous ine i^ndriez )ilstice.— *Uîfk j|[dii'v^meur piem 
de politesib et ét^'Ùié^îVèi . , -^Yôtà iiié lillttec, 
'endn^i\eiit:-^Uii^^^éi'ù'etip'^«i ftënt kiètt ^u uti 
enfant de seize àil^ ne pent Hfé àûdsi taisoiiBtÀâ)ié 
qu'un hottiihe de trcnte«-cÎTft4. . . ^— ^ Asinréflicnt.-^ 
Un gouyernexiT qvfi connût le Icœur humain. . . — 
Cela est Vrai. — ^t.qui excuse dans son élèye un 
dont pencliaiit i^tife lui-méine il éift'otnrc.— Je ne 
fcom^i'éïids pats tlrbp. ..-^-^Alrâèi^'éï-vou*/ 111. Per- 
son : fi6us àirons Ik traiter ersémfiffe une matiéi^ 
ibrf'dèiicatte qui l&iérite tûûté itotre attention... 
'tïLiJiùl'ûtnSt de^àfités )i|ui bnltenten Yoàs; et 
dont j'aurais pu faire une énumération pfn^ lotf- 
^lie , SI je' n'àifti's Craint dé !bIe9itT TOtte modestie; 
paritii tâiit de qualités , il fïnt roiis le dite ^n- 
cheiùéiit , M. Petsbh , J'ai csrtf m'aperccroîf qtill 
iroiis eÀ ifiànqtisrtt *tiné, ^li'làn dU ftri Importante , 
mais que je regarlfle cbnunè aèsez intxtile, mbt; 

cciflé dâ'karoi'r'ènfcèrgnkr.j — Ifonrsicnr, inais. 

-^— Je ne dis pas cela potxc Toms infàrtiCler. Je anis 
très-persuadé que ce n'est pas l'érudition qui Tonia 
manqtie ; mais on yo'it tous les jours des gens ^ssi 
tnàlbèoreux qii'llalNiés , qui etiseignent tréSHOBal 
ce^u'ih Savent très-ftien. Vous êtes Âansee icas4i, 
M. Pèrson; et & èAèt ég&rd, ^onr ïAe sertir déi 
expressions dont ustëit lé femeuxcàrdinÂrdeftets, 
en pathttt^ du grand ^dndê : Yotrt né rèÀpii^ses 
pas votre înétite. -^6h ! ïooAsietrr , H diadîoÂ. . . , 
— Ktest pas toût-à-fiit juite, jélé'sen»bf«n. t^ons 
tt'étès point cottiju^tt», \f&ixï) Yôni n^^tt pè 



» 
imè 'atibée h. i66hilul¥e ! Mais- aiiMi , former le oaem 

d'uti adoleécéht;' étudier ses jg;oûtt , pour les coin- 
1>attre ôû les'diri^; aniortir ou ihodiiier ses pas* 
sio&s; î|aàh<t bh h'a pu l«s ^réyehir; polir ses 
vuanières ^licbés', et orhér 'éon esprit inculte; 
àroytft-roxis que cela isoit une tliose si facile?— 
Non Bàréinient; Je sais ^tiie fadk (Profession offre de 
gnatndes diffictiltés.-^Ehbieh! inonsieur, les p»- 
rens n*\èntendeat pas cela. lis cherchent un çon- 
TerttétkT tjidn ait idtsi iei talons et, toutes les T«rtus! 
£t ils croiîétit qtke tout eéiia ée trouve! C'est un 
hoittikie qu'ils paient , et le eist uti Dieu qu'il leur 

budrait! Mais rcTcnôns & «e qui nous touche 

J'ai encore remarqué, M. Pbridn , que TOtre atta- 
chement sifagtilier pour tout ce qui porte le nom de 
FauUaJi , YtttUi a mené trop loin. : — Comment ? . . . 
Bûi , dette lextréihe ïr^lertbn cjne' vOus portez à la 
fùiiiHé en général , vous lie l^yez pas également 
tt¥M€è iHt blM^li de sl^ ^i^mbreB ! — Je n'en- 
tends pàà.—T^eiiefc'î VOUS aft^k '|)Our* ma sœnrdos 
ttlH de ]^dilétition< ... Le hbrOU- appellerait Oek 
de l'ftiiiiiur ! . . . . lA^ difficulté qufa Vbun éprouvez ii 
ensei^ier, il la ftOlliineràit il^^ptie. Ce que je vous 
dlè (Èf^t'èxàct. 91 j!iilstruisais le baron de ces jyeiiu 
dééait^ltiV tollé t^ rest^riëfc pas vingt->quatins 
'héttrei ààtM'^t hS*^. Ce ^rait lin grand ulalheiir 
p6ilv ittoiy M. IteiiiOîi , et tfû 'pliis grand malheur 
pbUr tciiâw Je liab biëu qù'ù^ me checherait vite 
^ih ^frè fÉfstitufetfr; AUiië , c<^nme nous le disions 
toutà l%éUt4B^1}>ny à pàé d'hommes parfaits sûr 
lé t'éx^. £1^' ivifj^j^fmïkt que le nouveau venu se 
-ItM^èt^pItÈÉ pr^pf» que tOi« à m'instruiré , lo« 
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premiers jours il me donnerait, avec distraction, 
des leçons que je. recevrais avec ennui ; et-au dia- 
ble les livres , dès que je laurais surpris bâillant 
avec moi destus ! Cependant , mon nouveau Men- 
tor participerait aux faiblesses de rhumanité; il 
aurait des défauts ou des passions que je connaî- 
trais vite , parce que je serais intéressé à les étur- 
4ier. Animé des iqémes mptifs , il pénétrerait mes 
^oûts avec le même discernement. La première 
semaine , nous nous serions observés comme deux 
«nnemis qvv 'So|<!f^%i^^<ït9 &u bout de huit jours 
nous nous traiterions comme deux amis également 
intéressés à se ménager,. Cependant, vous, M. Per- 
fOU;, vou^ ne :trouver^ez peut-être pas à faire ce 
que vous appelez une.édui^ation. Je sais que beau- 
coup de petits abbés , qui ont mo^ns., de mérite 
que vous, trouvent des élèves , et jnême les con- 
servent; mais t^nt d'autres aussi . végètent sans 
emploi! Yous^ei^i^s peut-être f ^uit à re^pmmencer 
le rudiment et la grammaire ayeo les enfans gâtés 
d'un .notiùre uiarguiilier , d!un jnarcbii&d presquv 
éche:f in , ou de qjaelqu^sgrost employés t^ tous gens 
trop fiers pour euvqyei; pi)3^$iem:4 \f\Vkxs fil^ h l'uni- 
versité. Et prenez-y garde , les gens dlaffiurje^ qui 
ftaveut Gal<vulei^9 veulent touiouffi(,^cçqf:)dpv leur 
intérêt avec leur vanité tils vo|ie; d^c^^t très-bi'-n 
que .Restant tout entier «ne vaut,ga9ianfs page du 
Barème; et si vous.n^pprenez à voa pelitf bour- 
geois qu'à parler leur.Ungue ; si vous^ne possèdes 
pas à fond la scienpe, des ^hlffrep^ le ]pAitre•dV 
rithmétique/fterabeaucoupj)aBi|9U3^ pa^ que TPUS. 
Je veux vous épargner o«S)déaâgréB}^%-l9^».9U9l»- 
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«ienr* Je sentf qu'il serait dur pour le gonrerneur 
d'nn noble , de devenir le précepteur d'un rotu- 
TÎet. Je ne prétends pas changer tétre condition 
nais la reiidre meilleure ; an lieti'de diminuer vos 
«molnmens^ je vais les 'augmenter. -^Monsieur, 
je saih très^sensible.. . J-aii to^jour^'s bien dit que 
chez vous les qualités du cœur. . . .—-Oh! les qua«* 
lités du eœur ! Oui , mon cher gouverneur , j'ai^uà ' 
cœur extrêmement bon , extrêmement sensible. . .. 
Vous sttyéz =que j'adore Sophie :' mon père veut 
m'empêeher ' de k voir. — Mais an fond-, a-t-il 
teW?—p- Comment, monsieur, s*fi a tOrt? Vous 
me demandez s'il a tort! Mais vous n'avez done 
pascompri-s ce q\je j'ai dit? — Pas ttès-bîen.'. — Je • 
Viiis in 'expliquer clairement. Si vous m'êtes coh- 
traîre , je déclaré au baron tout ce que je sais sur ' 
votr^compte j On Vous céngédie ,'on me donne Un 

auitre gouverneur. Si voUK vonlèz me aefvir 

M. Persoxi/voàs tfavez quelle scAnme le bâton mo 
donne par an pouT mes menus plaisirs ; je vous en 
livre la moitié , et voilà un a-eompte. ( Je lui pr&« 
•entai tîx louis%—- De l'argent! nkonsieut, fi 
donc 1 Mè {yrenea-voils pour un va>et ? —Ne vou§ ' 
fâches pas; je n'ai pas Voulu vous offenser, j'ai 
cru. .;. . (Je remis les' six louis danli ma' bourse }« 
-—Monsieur, j'ai beaucoup d'amitié -pour vous, 
et'éi! u'ëvt pas l^tttérét. . . Vous i'àimez donc bien 
fort, mademoiselle de Pontis? — Plus que je ne 
saurais vous lé dire!— ^ Et que vûulez^vous que je 
fasse à celé, moi? — Je vous demande seulement 
de prendre autant 'de peine pour détourner Tat^» 
tention du btron ; que vous en auriez pris à me 
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tourmenter. -*-*l|^n8ieur., tcihb q'i^if^. fitu» VK^^^ 
moiseJle de Pof^tis que' ^9 y^e9, hçi^nâiieii. «..•>' 
lé^tiii^es? — h «er^is un. mçili^m^, û >en. ayfi^ 
d'autres! Foi 4^, gentU)ion»ne ! ât9pti>le s^H 9^9 
f«mi|nis.-*-£n cf caft, je ne yqU pas d'ii^wiiT*- 
nient. . « . — :U i^'j. en a pa(9 ! J.a n'en yols, w^^n/m, 

— Monsiçfir* pour une chose si s^iHtpU, nç^ tm 
proposez de'rargf^t.--'ReceTe4 naef eixe.n9c19.-r 
De largent! fi 4onç! q^uelques pr^4ei:(a, pjMSfr..*. 
J'ai deintfuré i^ux ans chez M. h***; i\ tiiimt de, 
temps en tenips quelques cadeau^. Se&efi£l9i,m*ei^ 
faisaient de leur c^té, tout s'arrangeait assK&Jyieiiu 
Un présent s'accepte; -^ Ainsi , M. PersoAf roiVk 
qui est dit; je puis compter sur yons* — Assuré- 
ment. — Écoutez don^i mon cher gouvernent; j'aî 
untoJM^Tatioiii à^ot&s fake. Si ce que voua sens» 
ponr AdéUVie^ eat en eiS^t-de l.'auiQi^r, n^ crtjes 
pas. q^e ye^ l'appronye^,| an m^gc^ Wni 4ont je 
brûle pour So^pthiei eMiofiQffiffmi ^.pu.iï conm^t 
eUé. Celni que tdiijs épr(i^Y«çiw»|Mi»f Ms^sœipi**** 
M< Persqn y pi^eneïrj, P^t^^Im . ,«• fe,mil Vfif<9t^ 
vaincu que la yc{rit^.d'A'4éia|d&l;r4afctidjr|iit con- 
tre les entreprises d'^n sphorn^^^nj^f^fCMentre- 
prises.mémes seraient un.aflnoi?^ ^«•'itlff <|fl6l9pl qtit 
tout lèsatof* dv. conpaMe. i^'e»pk?«^ 4^e fs^b^h- 
rmsnt ï — Alon^etir., so^^ez .tianq^iile^ -p-^fl If» sms- 

— Monsieur, compten siir.moi^-*-B|<¥K cW go«* 
▼erneur, i'yeomptB, ,. . 

Person sortait; il reyint poux.vto dtf9 qae 
dans l'après- dîner il avait été aii cionvent de la 
part du baron.— -Au couvent! Poucqi^Qi Cshe? 

— Pour défendre expressément à m^dem^iielle 
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kdélaide de parftitre au parloir quand vous irci 
•eul la demander'. — Vous l'avez vue, Adciatde ! 
— Oui, monsieur. — Elle ne vous a. rien dît? — 
Ah , qu elle était bien fâchée de cette défense I - — 
Rien de plus ? — Rîen du tout| — Et Sophie ?^ 
Avez-vous demandé comment elle se portait?— 
Beaucoup mieux depuis midi. .^- £t à quelle 
heure avez-vous été au couvept? — ^^ A cinq heures 
à peu prés, il j a environ quatre heures. — Bleu. 
Fort bien. (Person s'en alla.) 

Beaucoup mieux depuis midi! depuis midi! 
C'est l'heure à peu près à laquelle elle a reçu ma 
lettre. Sophie, ma chère Sophie! ne te hâteras -ta 
pat de me répondre ? Adélaïde , tu dois être bien 
contente : ta bonne amie est déjà guérie! Et dans 
les transports de joie que me causait la nouvelle 
d'une ciire aussi prompte , je me mis à faire 4<?s 
sauts , des gambades , au bruit desquels accourut 
Jasmin^ J'achevais un superbe entrechat, quand 
il ouvrît la porte : Monsieur, je vous demande ex- 
cuse; j'entendais un vacarme! J'étais inquiet.— 
Jasmin; allez tout de suite chez le comte de Eo» 
sambert, et priez-le de ,passer ici deinain matin, 
aaas faute. 

Rosambert n*y manqua. pas. De tous les événc* 
mehs de la veille , je ne lui racontai que ceux qui 
•e rapportaient à Sophie : il me rappela en riant 
que ce n était pas la jolie consinf qui était dans 
mon cabinet. Je voulus éludev ; le comtd me 
pressa si vivement, qu'il fallut tont avouer! C'est 
une. femme bieti 'étonnante que la marquise de 
U***, me dit-il alors. Personne ne sait comme «Ile 
a. • 4 
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çommencet agrçs^I^Ddept uçe intrigti« ,' la Slét 
rite, l^TUSqaçr Iç détournent, le dénouaient qui 
nv lui déplai^ pa9; çt que mèuie on peut croii-e 
nécessaire à »a coQ9titution. Pevspiine i^^ ppstède 
nieux le grand art de reteuir ram^^ot heureux , 
de supplanter une riyale daugereu^ej 9U, ç[uand 
ia chose est impossiblp , de tenir du ^oins la ba- 
lance incertaine. Ç^t{^ fçu^inerîà ^iiit Y^ltiçr le» 
plaisirs ., dç m^ière qu'»yec..el|e^ et pour el|e, 
un amour de six mois eft u^ aip^our apuyeap, Uo 
»mour de sU m^ia h lajcçuf I You^ cpj^çt^ct ^ue 
^'est un YieiUai4 dicvé^it't hé.jbieii, la niar^uise 
pjcunit ee Yif^ii^^'d-lài !. car^ quoiqu'elle m'ait 
fjuitté l^iu^quepicnt, je )ui tiK^à% justice^ çjle n'est 
pa^ yplage. Je crois n^ême lui aypir surpris quel- 
ques éclairs de seçsil^llité ; aU fond il se pourrait 
qu elle e^t le ccçur teudr<;. Sou génie intrigant 
t'est dévejdoppç k l^ cpur dans to^s les genres. 
Peut-âtrç que ,,91 ^lle fû^ née siippl^) bourgeoise, 
au lieu d'être feuiin^ galante», elle. eut ^té tout 
bonnement jSpnune sen^ibief J9 yous répète q^i'elle 
n'est pas ce^u 'pu appelle y olag^. Je V^^Tals depuis 
•ix semaines^ jf Tturais pçut-fttç.giirdée trois 
mois encore; mais yotre dégoisemefit a tout dé- 
rangé. Un npyi<;a a Hu^ttul^' Vn.Ut k corriger! 
( Il K n^pptrait lui-indilie eq riant.} Un ip^i près* 
que jajoux à dupg^ si plais|L]D)gyefit! Pet obstacle» 
de tpufe espèce k surr^outevl .. . • j^)Jf n'a pu résis- 
ter k ce^ id^çs'l^, Oui, q.UQWJV^.yp'if ^oye* d^na 
figure charmante , \ç parierais que c'est s^rt^ut H 
.diiHculté de ^entreprise qui a d^erminé imi^daM 
de B***. p abord la i^arquist a prU ilifchf df n* 
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pas'tuiv^re la route battue. Prendre cett^ sëxnaîne, 
arec distraction , un amant cfu^ôn renverra niauf- 
sadement la semaine prochaine , rompre et Aouev 
des engagemetid ufiifoïMeÂ : voilà 1 etemelté occu- 
pation de nos femmes de qualité! Le personnage 
change » mais Jamais la conduite de Tin^rigUe.. Ôa 
dit , on fait sani cesse la même chose. C'est tou*> 
joûrà une déclaration h. Recevoir ; tfn aréu k faire ^ 
quelqtiês bUlèts à êttiré , deùt Où tioU tèté-l« 
tètes à arranger, une tuptute à Consommer, "tout 
cela réj^étl dey/eht d'une monotonie assommante» 
La marquise , *an contrai j-e , n'e^t {»as fâèhée qu«^ 
le cayaliét lui iéstè , {>ôùrvii qtfe lé lùanége Varié.. 
€e n'est pas par !ë nombre dé ses amanii qu'elle 
's'affiche; é'ést par la ^^ngulérité dé éeà atéhturi;sf: 
Une scèûé û'e lui patatt ^iqnanté que quand elté 
n'est pas oVdinatlt^. Elle 6(ie tout {^otir U ptédùire t 
elle se fiàii i htâ^er të^ hasards et & Imtet Contre 
lies événement. Atfâsi lé sentiment dé là forcé l'em- 
porte -t- il qiiel<]p«ibii^ttôp loin; cjfaélqnefois il 
arrive que toute son adt^esàé ne petit lui épargner 
les désagrément âhine démarche tro^ imprudente. 
Dans son avehture avec ûôus , ptt ékéinple , vorti 
deux terribles scènes qu'elle a esftujrées. Lft pté^ 
mière!^.. c'est moi qui l'en ai, tôùrtÀèntée ; ot en 
conscience jé la Itii devais. Hier elle' éït Ven^è 
trés4niQpnséquémmént chercher ici ÎÂ ^ecbtidé , et 
le hasard peut- être lui garde là trôîsîèiïie. Mais 
n'importe ! la marquise', toujours supérieure ànk , 
petites mortifications , âiebôUtùiniS^ à tft^nsidéreiir 
froidement, sous tous les rapports, les é^éneméni. 
les plus 'fichéujc , la marquise tirera de sé» ÀaP 
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bcurs mèvw un avantage contre ses ennemie , 
contre sa rivale et contre vous. — Contre sa ri- 
vale! ah! Rosaonbert, Sophie sera toujours pré- 
itirce!..*. Mais que dites-vous de ma jolie cousine 
qui ne repond pas?— -Attendez donc qu'elle ait 
doimi. Né vous souvenez-vous pas qu'il j sk huit 
jou^s qi^ elle n'a fermé rœil. Votre, letlnre Ta don- 
ocment bercée.... Mais laissez-la done goûter son 
bopbcur. Savez-vous de quoi nous devons nous 
occuper? — INon. — Il faut aller acheter quelque 
bi^ou pout le cher gouverneur. Il vous a dit qu'un 
présent s'acceptait. — Vraiment, oui; mais si je 
sots, et qu'il me vienne une lettre de Sophie?-^-' 
On feva attendre la vieille messagère. — » Hé bien , 

allons donc vite Vous oubliez votre chapeau. 

—«Vous avez raison, répliquais-je d*un air dis- 
Uait , et j'allai m'asseoir. Rosambert me prit psr 
le bras : Où diable étes-vous ? à quoi révez-vous ? 
— Je songeais à ce pauvre vicomte de Florville!... 
Qu'elle doit être affligée, la marquise ; Kosambeit, 
croyez-vous qu'elle m'écrira? — .Nous parlous de 
la marquise h. présent? — Oui, mon ami.... Mais 
ne riez donc pas, répondez-moi! — >Hé bien, mon 
cher Faul^las , je crois qu'elle ne vous écrira pas. 
-«•«•Vous crojez. — Cela est très- vraisemblable. La 
marquise s'est déjà consultée sur votre situation 
présente et sur la sienne. En femme bien apprise t 
elle a sans doute compris que vous ne pourries 
vous dispenser de venir à elle; elle n'ira point à 
vous» Elle V9US attendra, sojez sur qu'elle vous 
attendra. ' 

Je sonnai Jasmin : Mon ami , tu connais l'hôtel 
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ju marquis de B^^'^; tu connais Justine; prends 
un habit bourgeois, ya deman^der Justine; et tu 
lui diras que tu yiens, de ma part, savoir com- 
ment se porte madame la marquise. Rosambert, 
qui riait de toutes ses forces, me dit : Ah! c'est 
que vous crojez qu'il ne serait pas poli de la faire 
trop attendre? Mais, dites -moi , vous désiriez 
une lettre de Sophie ? — Sans doute. Jasmin , 
nous allons à deux pas; tu ne sortiras que quand 
nous serons rentrés. Jasmin , de la discrétion ! Je 
compte sur toi : on nous fait la guerre ; l'ennemi 
est là-bas : en garde, mon ami, en garde — Oh, 
monsieur, dans toutes mes maisons , j'ai toujours 
été du parti des enfans contre les pères. — > Bien, 
mon ami , sois sûr que je te récompenserai , 
fj^uand je serai marié avec elle. • — ■ Marié avec 
madame la marquise , monsieur ! < — Hosambcrt 
riait : Ycncz^, v/enez mon ami , me dit-il ; vous n'y 
êtes plus. 

J'achetai une bague assez belle. Mais, quand 
il fut' question de nous en aller, je ne pus jamais 
arracbjs.r Kosambert de la boutique; la bijoutière 
était jolie.. 

A mon rett)ur, Jasmin me remit une lettre. La 
vieille n'avait psis voulu seulement s'asseoir, parce 
qu'on lui'avait dépendu d'attendre une réponse. , 

Qu'pn juge de ma douleur en lisant ce qui 
«vit :. ' . . 

« Si' je .n'avais vu mon nom vingt fois répété 
« dans votre lettre, monsieur, je n'aurais jamais 
n pu prpire qu,'elle me fût adressée. Je n'imaginais 
jc pas jque quelques mots échappés sans cojiisc' 

' 4-' 
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u quence , recaeiÛis an liasard par ma bonn« 
« amie , dussent être interprétés par son frère 
« d'une manière ii étonnante ! Je n'imaginais pas 
k( que mon jeune cousin^ qui se disait mon ami , 
tf dût me traiter jamais d'une façoh si injurieuse.. 

(( Qui Tous a dit que je tous aimais , monsieur? 
ut Adélaïde! Elle n'en sait rien. Qui tous a dit que 
le ces mots : Cruel, ingrat , je ne le reverrai de ma 
R vie, TOUS fassent adressés? Qui vous a dit que 
il je mourais de chagrin^ parce que vous ne m'ai- 
ik miez pas? Si cela était, monsieur, il nj aurait 
ve que moi qui puisse le savoir. Vous l'airje jamais 
« dit, moi, monsieur? 

(( Et vous avei l'air d'être sûr de votre frit! 
« Vous aimç£ quelqu'un , et vous me dites qne 
« vous^ m'aimeï , parce que vous crovè» que je 
{( vous, aime 7 Vous pensez donc me faire une 
t( grâce, qiiand vous me demandez mon cœiir et 
« ma main? .Moilsieur, si jje sivis assez malhcu- 
« reuse pour n'inspirer jamais que de' la compas* 
« sîon , je serai du moins assez sage pour ne pas 
(f aimer , chx assez discrète pour cacher moa 
« amour j et certainement jamais l'amant dnn« 
« autre ne sera le mièti. 

« Maintenant c'est à vous et four y<m» qîitf jb 
(( dis ces mots : Je ne vous reverrai jaitiais. Ma 
« famille vatit bien la'V6tre,' monsieur i et vV>u9 
(( devez mè savoir quelque gré de ne p4s pôi^set 
<f plus loin le résscnHiâcnt dte Toiitra^e ^^lié-ybui 
w n'avez pas craint dé me faire, n ^-^ 

Cette fatale lettre n'était pas sig^élj. Le^îfHagHfk 
doht elle me ]^énétra est plâs fiieilg à isiaglnec 
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''^'à décrire. Sophie né m'âimâit pas ! Sophie ne 
Tdulait plus me voir ! Je lonihiii d.1ns un accable- 
ment profond, dont je né sortis que pour yerser 
UR toiTent'de larmes. Si du Aïoîns Àosambert était 
là , il m'aiderait de ses tonsells ; il hle donnerait 
quelques consolerons. 

Je me levai hrusquémcnt; j'css'ujai Aies ye&xV 
je volai cbefc la bijoutière. Elle n était plui au 
comptoir;* Rosainbért n*^tait plus dans là hoth* 
tique. Je pàruà si lâché de ce contre^temps, qu'une ^ 
demoiselle de magasin eût pitié de moi^ Elle Inè 
dit que , si je voulais entrer au café de la Régeiice^, 
qu'elle mé montra à dix pas de !?i , elle irait aver^ 
tir le comté qui n'était pâ6 loin , et qui ne man* 
querait pas dé me joindre dans une deml>heure a^ 
plus tard. 

J'entrai dans ce oafê de la Èégence. Je n'j via 
que des gens profondément occUpés k préparer un 
échec et mat. Hélas ! ils étaient moins vecueillis , 
moins rêveurs, moins tristes que moi. Je m'a^sTs 
d'abord près d'une table ; mais , l'agitation que 
j'éprouvais ne me permettant .pas de rester en 
plaoe , bientôt je inê promenai a gi^ands pas daii's 
le café' silencieux, iftientôt aussi Vuti des joueurs 
haussant la voix, levant la tétef et' frottant ses 
mains, dit d'^n ton fier : Au roi! ûranda dîeui'l 
s^ccria l'autre, la damé forcée! la partie perdue! 
Une partie superbe ! , . . Oui , oui , monsieur', fro^- 
tei^ vos. mains! Voua vous crojez. un Turenné !• 
Savei-vous à qui vous avez Tôbli^ation de Oe 
beau .coup? (11 se tçkiriiâ âe .mon côté.) A moil-. 
sieur, ouï, à Kcnsienr Maudits soient tft amoii* 
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reux \ Étonnç de la manière vive dont •on m'apo- 
strophait, j obseryai au joueur mécontent que je 
ne comprenais pas. ..«—'Vous ne comprenez, pas! 
lié bien, regardez-^, un échec à la découverte! 
« — Bé bien , monsieur , qu a de commun cet 
échec ? . . . — Comment ! ee qu'il a de commun! Il 
j a une heure, monsieur, que vous tournez au- 
tour de moi. Et ma cl^ère Sophie par-ci ! et ma 
jolie cousine par-là!... Moi, j'entends ces fa- 
daises , et je fais des fautes d écolier. . . Monsieur , 
quand on est amoureux , on ne vient pas au café 
de la Réijcnce, (J'allais répliquer; il continua avec 
yiolcncet ) Un échec à la découverte ! Il faut ooa- 
vvir le roi ! nul moyen de sauver ! . . . On profite 
des distractions que ce, monsieur me donne!... 
Un miséi^ablc coup de mazctte ! Un homme comme 
moi!"(Ii se retourna vers mqi,) Monsieur, une 
foi!« pour toutes, sachez que toutes les cousine: 
du monde ne valent pas la dame qu'on me force... 
elle est forcée! Il n'y a pas de ressource,.. Au diahle 
^soient la bégueule et sou^ doucereux amant ! 

. De toutes les ^^(clamations du joueur , la der- 
nière fut celle qui me piqua le plus. Emporté paV 
ma vivacité , je m'avançai ^^usquemeut ; mai? , 
chemin faisapt, je rencontrai sûr la table voisine 
un échiquier qui débordait : mes boutons Taccro» 
chcrent, il tomta; les pièces routèrent de tous 
côtés. Yoilà pour moi àe\kx adversaires nouveaux. 
L'un me dit : Monsieur , preuezrvous quelquefois 
garde à ce que vou# faites ? L'autre s'écrie : Mon- 

iieur , vous m enlever une partie ! —-Vous , 

yoiîs avicr, perdu, interromnit son àdvcrsaiw.— 
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l*aTaÎ8 gagné % Monsieur. — ^ Cette partie-là , je 
l'aurais jouée contre Vej'doni. — Et moi, contre 
Phllidor! — Hé! Messieurs, ne me rompez pas If 
tcte! je vais la pa^er votre partie!* — rLa payer! 
Vous n'êtes pas assez riche. ; — Que jouez- vous 
donc? — L'honneur! Oui^ Monsieur, l'honneur* 
Je suis venu en poste tout exprès pour répondre 
au défi de monsieur.,.; de monsieur ^ui croit 
n'avoir pas d'égal ! . . . . Sans vous f je lui donnais 
une leçon !: — Une leçon! et mais vous, vous, âtes 
fott heureux que l'étourdërie de monsieur vous 
ait sauvé; je forçais la dame en dix-huit coups! 
£t vous n'alliez pas jusqu'au onzième. En moins 
de dix vous étiez mat. — Mat ! mat !. C'est pourtant 
vous, monsiçur, qui êtes cause que l'on m'in- 
sulte !~1 . . . apprenez , monsieur, que dans le café 
,de iaMégence on^no doit pas courir. Alors un atu^tre 
joueur se leva : Hé ! Messieurs , dans le café de la 
Régence on ne doit pas crier , on ne doit pas parr 
1er. Quel train VQUS faites ! 

D'autres encore se mêléi^nt de la querelle ; et ,' 
eomm« j'étais l'auteur de tout le mal, chacun me 
gourmandait : je ne savais plus à qui répondre, 
quand Rosambe^t entra. Il eut beaucoup de peine 
à me tirfi^^e là : nous nous sauv&mes au- Pala'U" 
Royal, 

Je pris Rosambert à l'écart; je lui montrai la 
lettre de Sophie. Et voilà cç qui vous afflige , me 
dit-il , après l'avoir lue. . . mais vous devriez bai- 
ser cent fois cette lettre-là! Âh! Rosambert, est-ce 
.«donc le moment de plaisanter!— -> Je ne plaisanta 
pas , mon ami , vous êtes adoré. ^Mais vous n'a- 
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Vez pas In ? — J'ai lu, je Yous répète que yons ètei 
jtidoré.-<^Rb9aibbert, nous sbmnieB mal ici, itte* 
hei chez moi. 

En chemin', le comte me dit : 8dphte a cesse sel 
yisites au parloir, à l'épdi^ne- idè yôtre liaison^ 
avec madame de B^**. €Vst à cette époque '«oisi 
qyc les insomnies ont 'èômmencé ; c*est «Ion 
qu'elle à eu ce que diàdemôîséUe'Tàtre'8<tont i^ 
^elle là fiérre. Elle a âésiré la recette, elle l^ada» 
mandée ' indirectement. Il y a pluft : le remède 
"arait fkit un excellent effet, ^puisque hieir kimcli 
mademoiselle de'Pontis se portait m«eirif.-fl^iiut 
'donc conclure de tout cela , qne,'daikift fépt^èi'- 
tiérhier,'ilsest passé quelque chose d>1ctrtN>rd^ 
naire aii couvent. N'en doutez pas , mon àt&i ; «èttè 
lettre est l'effet d'une ruse du baron, ou d'une ntf*. 
Veté d'Adélaïde, ou d une indiscrétion de 11.^^ 
^oii. An reste , lé ton de cette éphre prouvé que 
TOUS 'étés aimé. Uif ayeu tacite est ttïèAké é^îiiqypé 
Il la jeune personne. Elle, yoiis fait d*e terriU^ik 
reproches. Tous avez cru qu'elle yous àiinait; elk 
ne peut Supporter cette idée; mais elle ne dit nuUé 
"part qu'elle ne yous ai|Ue pas» 

Tout ce que Rosambert me disait me paraissait 
ibrt railionnabie; cependant mon eoHIjI^taît op- 
pressée Les amans espèrent follement; ils s'alar 
Suent de même. 

Savet-vous bien, Reprit le comte, quelle est 
assez bien tournée , sa douce épitre? Oh! la jolie 
cousine ne yous aura pas écrit dix ftiis^ que yonk 
trouverez ^on style' tout-à-isLit hrmê.^^Kmat' 
berr , que vous êtes cruel , avec ydtre 
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Tasmin rientrait chez moi en même te^np« fpi« 
nous. 11 me dit qu'il yejoait de chez madame la 
marquise. — Hé bien ! ^ — JSfoQsieur , j'ai parlé à 
mademoiselle Justine \ elle m'a £iit attendre as^ez 
long-temps , et elle est .çn£n reyei^iujii. me aire quç 
madame était très-sensible à yotre ftttention ; que 
madame s^tait sentie fort incommodée hier eo 
fentTant; que le dofîteqc }ui .^^yajt trouvé un peu 
de ^jsvcfi ce^ihatin.fr^Ypjfez, H9saiy4)er^,,Yç^e;| 
comme je suis màlhçtfremi;! ElUp ont toutQ? ^^^^ 
la fièvre en même traps! ÇeiU que j*adore n« 
vent plus me vofr !^. rrr JÇt jje nç verrai pas aujour- 
d'hui «eUie qui m'amu^e^ ajontjji He çQnft.e ^ en ma 
contrefaisait. Pauvre ji^une l^omme! que y^ }• 
plains ! . . . . Mpn çh^V FauMas , çpnsQL^rTQUs. 
Pour guérir le» mau^ que vous ave^ Ç^u^s^t T^us 
tere^tpi^t sçul plus doçtei^ir que tou^ le^ dpcteura 
de la faculté, ])f aj^ , quoique la mçiladii^ 4ie la jolie 
couslui^ noit à j^ prèi cçllç de l'^imablç .mar- 
quise , jf piéypif cependaiit qu'il j auria quelque 
différence ^aj|s le traitement. On cherchera ^ dans 
les ^eux de la }pU^ deinpi^selle , s'il n'j a pas quel- 
que reste d'émotionj on prendra sa main pour 
tâtcr le. pouls qui pourrait $tre un pçu élçvé; peut- 
itre même qu'il faudr^i voif. m ^s^ bpuçhe n'a vien 
perdu de sa ^ajkheur ^ , . . . Afais pour la belle 
dame , oh! lei^u^en ^evf^ plus iQng, plus sérieux [ 
Vous serez obligé de ^a considérer de plus près , 
«t pjlus généralement* •• • de )a têtje aux pit^s! 
mon ami ! . , . Je crois même que .la m^thodis de ce 
Af.Mesmer«, . Oui, chey^iier , oui, un peu, de ma- 
gnétisme I— • De grâce ! trôye de plaisanterie , 
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Itosambert ! occupez-vous avec moi de 'Sophie. . . . 
Tâchons d'abord de découvrir ce qui m'a valu 
cette cruelle lettre ; voyons ensuite par quels 
mojens je pourrais avoir une entrevue , une ex- 
plication avec ma jolie cousine. — Très-volon- 
tiers, mou cher Faublas , commençons par appeler 
M. Person. 

Mon père entra comme Hosambert sonnait. Il 
répondit froidement aux politesses du comte, et 
m'annonça d'un ton assez brusque que j'allais sor- 
tir avec lui. Les chevaux sont mis , ajouta-t-il; et 
•e tournant du côté de Rosambert : Pardon, mon- 
sieur, mais l'heure me presse. Demain 'matin , de 
bonnc^ heure , me dit le comte en nous quittant. 
Je suivis le baron avec inquiétude. 

Il me conduisit chez M. Duportail. Lovzrnskt 
m'attendait pour ^chevfer de m'apprendre les aven- 
tures de sa vie les plus secrètes ; et , de peur que le 
marquis de B^*^, ou quelque autre importun, ne 
vint encore nous interrompre, il ordonna qu'on 
refusât la porte à tout le monde. Dès que nous 
eûmes diné , il continua aiusi le récit de ses in- 
fortunes. 

Vous devez être, mon cher Faubhrs,'péaétTé 
de l'horreur de ma situation. Le feii , devenir pinf 
violent, s'allait communiquer à là chambre où 
nous étions enfermés; et déj2i les flammes battaient 
au pied de la tour de Lodoiska. Lodoîska poiissâh 
de longs gémissemens , autquels je répondais par 
des cris de fureur. Boleslas parcourait notre pri- 
son comme un insensé; il jpoussait d'afirèux hnr- 
lemcns, il cssa'jait dfc briser l:i porter avec fC3 pieds 



DE FAUBLAS. 49 

et tes mains; et nioî, pendiià la fenêtre, je sa-' 
conais avec Tàjg^e le/ bairreaux que je' pouvaii 
, cbranlbr.. 

Tout à coup ceux qui étaient montés redescen* 
dent avec précipitation ; nous entendons ouvrir 
les portes; Doutlinski leur demande quartier; les 
"vainqueurs se précipitent dans le bâtiinent en- 
flammé ; attirés par nos cris , ils enfoncent notre 
porte à coups de hache. A leur costume , à leurs 
armes, je reconnais des Tartares ; leur chef ârriVe, 
je vois Titsikan. Ah , ah ! dit-il , c'est mon brave 

homme! Je me jette à ses genoux : Titsikau! 

Lodbiska !.... Une femme!.... la plus belle des 
femmes!...'.- dans cette tour!.... Elle j ya brûler 
vivel LeTartare dit un mot à Ses soldats, ils volent 
à la tour ; yy vole avec eux ; Boleslas les suit. On 
enfoncé les portes; près d*nn vieux pilier, nous 
découvrons un escalier tournant rempli d'une 
épaisse fumée. Les Tartares épouvantés s'arrêtent, 
je veux moiiter : Hélas! qu 'ailes- vous faire ? me 
4it Boleslas.—- ^Yivre'ou mourir avec Lbdoîska! 
m'écriài-je^ — Vivre ou mourir avec mon maître! 
yépond mon généreux serviteur. Je m'élanee : il 
s'élance après moi ! Au risque d'être suffoqués, 
nous montons à peu près quarante degrés. A la 
lueur des flammes , nous découvrons Lodolska 
dans un coin de sa prison; elle traînait faible* 
ment sa voix mourante : Qui vient à moi ? dit-elle. 
C'est Lovïinski, e'est ton amant! Sa joie lui rend 
des forces ; elle se televe , et vole -dans mes br<s • 
nous l'emportons , nous dicscendons quelques de- 
grés ; mais une vapeur plus épaisse >e répatiil dans 

». s> 
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l'escalief y et nv^s. fiMfce de ttat^mev ptéoîpîtaai^ 
ip^fit; À llnstamt ;m«xpe un4 paitie 4)^ I9 to^r j»*é- 
cvoule; Boleflas jette un cri terrible, LodoJLsk) 
frWFanoujt^... Faublfl^t, ce ^i de?ait nous pefdrc 
fkQj^ê êaaifB» Le Uv^, ^uparavi^it étotifie, «ejaU 
iour , 4 ft'étfind plH» f ^pidç qient ^ niai^ la Âuiiée se 
dissipe. Chargé^ de.^otre précieux fardeau, Bo- 

leilap ^t mpi ^Ç^9. d^ç^i^dg^s promptement 

AIoi^ 9ga} 9 )^ pi'^ag^re pas : cbfique marcli^ trevir 
lli^t soius ppê piedfl I«cp :|nars étaient brûla»» ! 
fykàn nouui avi^ivon? )^ (a pçrt.e de la tp^r;7itûVan, 
^xemblan^ ipour nçus, j était accouro : Brare» 
§ie(ps2 d^t'ileft nons.ypjaot paraître. Je pose Lo- 
ipî»k»fkfief piçd9> çf je tombe sjbjm connaissance 

J^ ttêXM ps^i d'uiif hevre 44iu| c^ él^t. Oi^ orai- 
fiuwt.poffr i9ft riei ^Upkw plewPaiV J« i^m 
fO&i|.z|i^ 4iprî|^ 2| J^ Toix 49 l.o4«^»Wi, qui, le- 
^▼Qnttf ^ ^H> 19^ p99K|nait s^xi 4ib«rateiir, Xon^ 
4t«»iY i^b^lé Aa«s U «H^teaH , 1^ tpar était ei^tiè- 
reimut X^i%bf«. |L*^ taprtares i^aieiit arrêté «s 
progrAf 44A*<H^94^:^^MY9iea^ ai^attu une ^lartie 
4u lèM«$i)fi p^ujr,iwip??er l'autre; ensn^tie om nom 
avait (trwn^pt^n^ <i#Aft w reste «aJlon , o^ Tà^M^^^ 
était ]iiii«i^ine (jiveç ^u4^\ies*un|i i^ ses açl^ats. 
JL^e» autres.* oçç^éi ^ piljer , apportaient, à lenf 
oJief l'Qr, l!ai^^nty les pierreri^ , jba yaisselUi 
.tous Ub ^S^x^ préçiepix que les flaitunes avaient 
épargnés^ T^out pfés 4^ l^^DourliçsU cbajrgf de 
lei> regardait en géaussAt ee monceafi éf li- 
ehesseï dont qn allait le dépouiller* La^n^., la 
terreujr , le dese^oir , tout ce qui déchire le coeur 
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d'cm scélérat puni, 4e liftait dans ie» yetix igarét; 
Il hèppsSt iB teihre aTtfcfWreur, partait à #on*froilt 
8M pôinta-^fUiés; et , roifiissant d'horribles' 6lft»i 
phèm'es , il reprochait kiï «ief sa inste Teto^etaee: 

Cependant mon axCifliita pressait mes «iaina 
dans leé Biénnes. Héiai ! me dif>elle en aang^lo** 
tant y tu m'as taiiTé la yie^ et hi tienne est encore 
en^ahgerf et, si noios éel»apt>dM à Ik mort, Teii 
eHVagë tiorn attend? — Vf ait, non-, LodofMi8> 
TUïurè-tot. Titsikafi neét pokit moâ ennemi, Tif^ 
^an .finirl^ nos malfaenrs. Siaii»^ ddute, tije lé 
puis , interrompit leTartare ', tn parles bien , bravé 
bei^Blè..6h> jé-VOris ^etn n'es p^*nM)#t; ef j'e^ 
luis £>rt aise ; tu dis et fais toujours de bbiâiel 
ch69eè, toi! Et tniis là, ajohtd-tf-il éâ montrant 
BMeslas , un at&i ^ui te seéohdè bien. J'embrasai^ 
0oleflà»: Otfi^ litstkah, ont , f ai un ami. €e noA 
lut restent toujours. Le Tartairé m'ititèrrompit eil^ 
core : Ah ^it\ àift-'^tfi,*toiiâ étièâ tdijs deux dant 
une chambre basfte; elle ét9it daAs uiiie tôiïr, elliè? 
Pourquoi cda? Je parie j messieurs; les drdlef^y 
que Voms aves roulu soufAér éet enfant à éè 
bntor-lli (en montrant Dourlinskî) ; et yons ayiei 
raison ' il est Tiiain, et' eKe est. folie! Tdyonsv 
conte-moi cela. J'instruisis Titsikan de nton'nom^ 
dé celui du pète de Lodolska, de^toot ee qni m'é- 
tait arrivé ju9qn*alors% G'esf k Lodbî»ka , lui.di»-)^ 
ensuite , à non» apprendre ce que l'infâme- Dèu^ 
linski lui a fait sOuffHr', depuis qu^ellé est danè 
son château. '• 

Véns.êstyet, dit 'aussitôt t^odoiska, quemôik 
{trèreme fit-^itter Vartovié , le jour même que la 
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.diète fut ouverte. H me conduisit d'abord dans le» 
t<;rrjQ8 du palatin de •*-**', à yingt lieues «eulement 
de l'a capitale , ,où il retofirna pour a«sister aux 
étatf. Le jour que M,, de V'^** fi|t prpçlnmé roi, 
Pulai^ski Tint me jnren.dx'e çI^ck le .palatin, et ma- 
jnena ici, croyant que jj, serais plus à Tabri de 
toutes les recherches. Il chargea Dourlinski.de mis 
garder avec soin; d^mpécher, surtout que Lov- 
ftii^ki ne pût trouver le lieu de ma retrsyte. 11 me 
quitta pour aller, disait-^il, rassembler |. encou- 
rager les bons citoyens , défendre so^ pajs , et 
piunir des traîtres. Hélas l ce» soins important 
}ui ont £iit oublier sa fille.. Je ne l'ai pas revo 
idepiaU» . 

Quelques jours a{>rès son départ, je commençM 
à m'apercevoir que les visites de Dourlinski de- 
yenaient plus fréquentes et plus.lonfgiies; bientôt 
il ne quitta presque plus l'appartement qu'on m'sr 
vait d^nné.pour prison. 11 m'dta, sous je ne sais 
quel prétexte, l'unique feniime que .mon pèr^m'a* 
vait laissée pour me servir; et ppur que personney 
disait-il, ne sut que j'étais chez lui, il m'appor- 
tait Ivi-m^e tQut ce qui. était nécessaire à ma 
subsistance, et passait ainsi les journées entièrei 
prés de moi« , 

•Vous ne savez pas, mon cher Lovzinski, com- 
bien je souffrais de la présence continuelle d'un 
homme qui m'était odieux, et dont je soupçonnais 
les infâmes desseins. 11 osa me les expliquer un 
'jour ; je l'assurai que ma haine serait toujoui-s 
le prix de ^a tendresse , et que son indigne con- 
duite lui avait attiré me$ profonds mépris. 11 ms 
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répondit froîdement qaavcc le temps jem'accou- 
tumeraÎB à le voir, à «oaffrir ses assid'uités/el 
méxàe à les désirer. 11 ne changea rien à sa cbn« 
duite ordinaire; il entrait clicit moi le matin, et 
n'en sortait qne le soir. Séparée de tout ce que 
i'aijnais , toujours gênée jiar mon t^i-an, je n'avaia 
pas même la faible consolation de pouvoir me li« 
vrer tranquillement au souvenir de mon bonheur 
p^sé. Témoin de mes inquiétudes, Dourlin^ki se 
plaisait à les augmenter. Pulauski, me disait>il, 
commandait un corps de Polonais ; LoTzinski , 
trahissant sa patrie qu'il n'aimait pas , et une 
femme dont il se souciait peu, servait dans l'ar- 
mée russe; on ne doutait pas qu'il ny eût bientôt 
un combat sanglant; au reste, il était bien cer- 
tain que désormais . rien ne pourrait réconcilier 
mon père avec Lovzinski. Quelques jours après, 
il vint m*aanoncer que Pulauski avait attaqué 
pendant la jbuit les Russes daos leur camp, et 
que, «laus la mêlée, mon amant était tombé sous 
le» coilps de mon père. Le cruel me fit lire Cet 
événement bien détaillé dans une espèce de pa-» 
pier public , que sans doute il avait fait imprimer 
exprès; d'ailleurs, à la barbare joie qu'il affec*' 
tait , je crus la nouvelle trop véritable. Tjrran im-» 
pitoyable! m'écriai-je, tu jouis de mes pleurs, de 
mon désespoir; mais cesse de me persécuter, ou 
tu verras bientôt que la fille de Pulauski peut bien 
elle-même venger ses injures. 

Un soir qu'il m'avait quittée plus tôt qu'àTordir 
nnire , j'entendis vers le minuit ma porte s'ouviriv 
doucement. A la Kienr d'une lampe que je laissais 
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toujours allumée , je ris' Aion t^ran s'avancer ^tr% 
mon lit. Commo il n'y avait pas ée ^ime^^ÊMtfé 
ne le jugeasse èapable*, j'avais prévu èdiH-ià, et 
je m'étais bien promis de Ife prévèttit: Je iâ'tfVtMl 
d'un ooiiteàu que j'avais «n«Uprécàiltii()t!r de^ea* 
eher sous mon breitlc<r; j 'accablai i^ scélérat 'dèt 
reprothès qu'il nrétitait; je lui jurai qtK', ê-'iléMtt 
s^approolicr , je le pôi^tiarderais dt» mes wofihs; Il 
recula de surprise et d'effroi : Jd sufo Itt» d» n^a^ 
sajer que des mépris, me dit41 ens^rtat^t : s* f^ 
ne CTàign^ii^ d'être entendit, Iru VH:rrais oo ^0 
petft contre m6i le bitls d'utie femme ?âlMs je sai4 
un moyen ^\Y àè rdiùcre ta ^Hé. Dtetitôt t«i t^ 
éroiros trop iiouveuse d< pouvoiv dClM'fet'«l'|;fÉee 
par lés plii9 bumblds souiMîs jîbtts. Ifsotttv^i^cl-i 
^ues mom<kns ajyr^s , «bii ^Oniident cwtrsl ^^lëpiAol 
Ict à ta mditi ; je dois lui rendre justice-/ iipllairait 
en m'aftnbnçant les ordres de ^ott ttFatli^: llabii^ 
Icï-vons ,- miidome , il faut me<suift«7 c'^sl <^at ec 
<|u'il put me dire, fl me cbnduisrt dërf»<M^«s^til«lip,' 
eà saïis Vo«s j'allais pcnr auj<>titd btti^H'IM'cllft-^ 
ferma dim« cette horrible pison* ; ^:'eM M ^fte f'fcf 
lùngûi: pendant pliis d'un méis, ivni têkkit^amê 
htmièrfe', pt-esque sans habits; du paltl t^ dé i^inm 
potir ^ara.noiirîture ; p(ynr moh lit «A^ #Ml{>lll pAii: 
loêsé; vidilà Tétist auquel fut réduite laflllé ai»^ 
éfûer -é^un grand de 'Pologne ! ^Youi frémia » tt i l 
btiavé étranger; di bien, cro^ei q^le je 4tt'^5fii 
raconte qu'une partie de mes doulcufS( l^ie ^Sitt mê 
êh tàdhis me Vcnclblt- ma mî^ciSe ihoii^ instrpj^r- 
làHè; jfe ne Voyaiîs plus nrèn'tjrriin. Tandis ^^ 
Attendait ttanqtiiUemcnt que je «olIicitaMe mo< 
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pardon , ]e passais leis jouràées et les nuits entièreê 
i lÉppelfer mon père , à pleurer mon athant. ;*. . Lo^ 
vztnski , de quel étonnement je fus saisie , dé quelle 
joie mon âme fiit {>énétrée, le jour qtie je te re^ 
bonnns dans les jardins de Dourlinski ! .... 

Titsikan écoutait avec attention l'histoire dé 
nos malheurs , dont il paraissait rivement touché, 
lorsque sa garde avancée donna Talarmé. 11 nous 
quitta brusquement pour courir au pont-levis. 
Nous entendions un grnnd ttmitilte : LoVzinski * 
Lodbîska , couple lâché et perfide , s*écria Dour- 
linski , qui ne pouvait contenir Sa joie, votis avci 
cm pouvoir m échapper. Trfembleî ! vous allet 
retomber leh mon pouvoir ; aiibriiit de mon mal- 
heur les gentilshommes voisins s6sont sans douté 
rassemblée, ils viennent me Secourir. . I . ils né 
pourront que te veiigcr /scélérat ! interrompit Bo^ 
lestas , en saisissait une barre de fer dont il' allait 
Tassotaimer; je le retins. Titsikan rbntra aussitôt : 
Ce tl*était qu*tine faussé alarme ! nous dit-il , c'est 
une^etltfe tfofij^e que j'ai détachée Hier, pouè 
aller battre la campagne : elle avait ordre de mè 
rejoitidre l^/tdfem^ ramène quelques prisonniers, 
toufést d'ailleurs tranqpaiite,rien ne paraît encotè 
daiis les èhvIiitFns. ■ ' ' 

Tatrdls que Tifsîkan me parlait^ on améiâaîi 
devaîÂ^ îiil Yés hiàlheureux que leur mauvais' sonji 
avait livt'é^atti Tàrt'drès. îfdus en viniès d'abèrd 
paraître fcinc(': ftk' disent que'celui-Iîi leur a donné 
bien de' là ^eîncj c'est poùi' cela qu'ils Tout afinirt 
|çrarrotté , nous dît Tit'sikati , en nous montrait li 
sixième. Dieul ! 't'est mon {ièrei s'iécri« Lodolska; 
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en courant à lui. Je me jetai aux genoux ^e Pn- 
lauski. Tu es Pulauski, toi? continua le Tartare; 
hé bien la rencontre n'est pas malheureuse. Tiens, 
mon ami , il n*j a pas plus d'un quart d'heure que 
je te connais ; je sais que tu es fier et entêté ; mais 
n'importe , je t'estime ; tu as du cœur et de la tète, 
ta fille est belle et ne manque pas d'esprit; Lo- 
yzinski est brave ! . . . . plus braye que moi » je 
crois. Tiens..... Pulauski, immobile' d'étonné- 
tocnty écoutait à peine le Tartare, et frappé de 
l'étrange spectacle qui s'offrait à ses. jeux, il con- 
ceyait d'horribles soupçons ; il me repousse avec 
horreur : MalHem>eux ! tu as trahi ta patrie , une 
femme qui t'aimait , un homme qui se plaisait à te 
nommer son gendre ; il ne te manquait plus que 
de te lier avec des brigands ! ...Titsikan l'interrom.- 
pit : Avec des brigands , si tu yeux. Mais des bri- 
gands sont quelquefois bons à quelque chose; 
sans moi , dès demain , peut-être , ta fille n^aurait 
plus été fille. Wàyez pas peur , ajontâ-t-il , en se 
tournant vers moi , je sais qu'il est fier , je ne me 
fâcherai pas. 

Nous avions porté Pulauski dans un fautenil : 
•a fille et moi , nous baignions de nos larmes ses 
mains enchaînées; il me repoussait toujours, en 
m'accablant de reproches., Mais , que diable est-ce 
que tu lui contes donc , reprit Titsikaa ; je te dis , 
moi, que Lovjtinsk' ,cst un brave homig^ûy-que je 
yeux;mar(er; et ton Dourlinski, un coquin que je 
yais faire pendre. Je te. répète que tu es tout seul 
pi us, ente té que nous trois; mais écoute-nxoi, vk 
fizussons ,. car il faut que je m'en aille. Tu m ap- 
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partiens par le droit le plus incontestable , celui 
de 1 cpéei* Hé bien , si tu me donnes ta parole de te 
réconcilier ahicérçment arec LoTzinki et de lui 
donner ta fille ^ je te rends la liberté. ^ — Qui g^f 
braver la mort^ peut lupporter l'çsclayagf ; ma, 
fille ne sera jamais la femme d*un traître. — Aimes- 
tu mieux qu elle soit la maîtresse d un iTartare ? Si 
tu ne me promets pas de la marier sous huit jours 
k ce brave homme/ je lëpouse ce soir,. moi ! Quand 
je serai las de toi et d'elle , je vous vendrai aux 
Turcs ; ta fille est assez belle pour entrer au sérail 
d'uQ bâcha : toi , tu feras la cuisine de quelque 
janissaire. — Ma vie est dans tes mains , fais-en 
ce qu'il te plaira. Si Pulauski tombe sous (es coups 
d'un Tsatare , on le plaindra , on se dira qu'il m&> 
ritait une autre fin ; mais , si j;e pouvais consen- 
tir. % .... Non, j'aime mieux mourir. — Hé, je ne 
veux. pas ^ue tu meures, moi! Je veux qup Lo- 
vzinaki épouse Lodoiska, Hé I nom d'un sabre ! 
est-ce à mon prisonnier à me faire la loi ! Quel 
chien d'homme ! S'il n'était qu'entêté ; mais c'est 
qu'il raisonne mal ! 

Je vojais la colère» briller dans les jeux du 
Tartare ; je le fis soutenir qu'il m'avait promis de 
ne pas s'emporter. — ^ Sans doute ! mais cet 
liomme-là lasserait la patience d'un favori ^n pror 
phète ! Je ne suis qu'un voleur , moi ! Pulauski , je 
te le répète; je veux que Lovzinski épouse ta fille, 
^^om d'un sabre ! il l'a bien gagnée ; sans lui , elle 
était brûlée ce soir. — Comment ? — Hé î oui ; re- 
carde ces décombres : il y avait là une tour , cette 
tour était en feu , personne n*osait j monter ; U j 
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«■été avec Boleslàs, lui! lit' ont sauvé ta fille.—* 
Ma fille étkit dans «étte tôttr ?^uOc^ , eUè y était; 
«e^cb<|inii Tj avait -mfse; ce coquin Toulait'ia 
^oler. < .' Allons^ vous autres, eoiitcir^ui iout cela, 
éT'flépèciiez>vons , qu'il se décide!- l'ai atfaîre ail- 
leurs', je ne veux pas que vos quartuaireS (i) me 
surprennent ter. En plaine,' c'est autre choses je 
tae moque d'eur. ' " . . •. . 

Tandi» que Titsikafi faisait ckàfgér sut de petits 
chariots couverts* le butin cbnsideréMe ^tiilavaif 
fait , liddoîska instHiisait soit père âtk forfaits de 
Dourlin^ki , et mêlais si adrbiteinént 'le jrécit de 
iirbtre tendresse à l'histoire de ses- nraHiéutë , que 
ta nature et Ta reéontraissahcc se fiéènt téntei^âte 
énuféme tempk au cbsur de Poltttiflki. Tivement 
touché des' rufortûnet de $à fille , ^Ctasiblè àu-ser* 
vite' important que je venais de lui rendre i il em- 
brassai tX'oddlslLa; et, hie regai-dant sans côièni, 3 
éémblkii' attendre impatiemment que j*iiche«nsM 
de lé détehhîh'ei*. 01 Puls^uski , lui dî^je', 6 toi ; 
queie ciel m'avait laissé pdur ime consoler ide U 
perte du^ meilleur des père^Lj^ô. toi , pour qui j'avais 
àulalit d'amitié que de (âk)tett, potrrqnoi à» -tu 
condamné tes tenfans sans le^ entendre ? Pburquoi 
ÉS-tu soupçonné de la plus horrible trahfsoh uii 
homme 'qui adovait ta fille? Quand mes vaux 
portaient sur le trône celui qui l'occupé mainte* 
nant , Ptâauski , je le jure par celle que i*aime, je 

. -j : : . .__ -- 

/ 

(i) C'est le nom qu'on dontie à de$ cavaliers éublil 
poto: veiner & la sftreté des firoiaiières dé la Podoliè et de 

IkTolbynie, contre les Tari ares, .- * .. . 



' DP FAUBLAS. ^9 

«rfî/ai» fair« le bien. de iftçn ipa^riu .lies i4#l^)ur# 
qae ma jetanf 49e ni» Tpjait 1)99 , ton expérijeoce le» 
A j^révus» 109^9 |>ar<:e que, j'a> manqué dç .prt%* 
denc^y 4^ï!i9>^a m^^^ccnaer de pevddie ? £«ux-<tu.^^ 
reprocher d'avoir estimé mon ami? Peux-tit mf 
faire vm 'criiçe 4^ l'estimer «active/:' ^^^^149 tf oi& 
moi» j'ai. TJu.cçmfn.^ toi lesm^ux 4^ ma patrie:, 
comme toi Y fin ai^^i : m|is.je.^u^#-9Ùrx|^ie vqi 
les ^iiare^ j'ivai Feii i^^tr^jure à Y^rsoyie.,- .-.^iV 
lauski- «(^'}nterK^||ipjit : c^ 9VM pBs i^ qu'^.iaa-t 
aller. Ti|. dif qi^e^M. de 1^*** f^e$% pas in^truil 
des i^aLll|ei|v|. d!9 %on p^Lja; je J^.yeu^ croire.; fnaif 
qu'il. le« 5f (^ ou f^jX le$ ^g^fA » fHBu nous imr 

toI)Q4s^..dal^ no^ pi^v^&c^Bfj s'<çfib|^eront df s y 
<^^a$$^T9 ip^i^. oo|i£ce Ift r<H ^u'iU ont jélu. Ce 
n'fftt pfi».»^ $9PAar<|jM iipppi^a^aat.oa mial-ià]te%> 

^oyci^slûf -p'e^pi^fQSiS. pl^f '^l^'en opm-m^ooie»» 
Tei|g^9l^ lu patpiç, ^u mpnvqi)! pour elle; ^'ai 
lA^semUf ^9^ If Pf4^i«i^^e .^ublip ifo^ f ^Mbh 
W«Wie« fi Sp^ ^^tU^^4'^nx qvtfi Je ve^qnv 4e leujp 
génér?! pp«.|RWÇ^r çoi^tre if a ^i^s^ i f^U^ifioi, 
rieof ^.9Î ^PQ panp' • • A ^i;t^cppditioa| je^uiy 
libre, M m^^il* f^ à tpi^— ^ïfl*u»ki, je sui» 
pr«|; i^lW^ 4®;s«iTie ta fortifie et de paurt^^^ 
te» daH9^<l*'^t nf crois pj|» qud Lodpiska ,^ule 
m'ari?tcb4 cfB^ fermeras l^P cbéris^ma patriç m^taxiç 
que' j'adoi» ta fUle ; je jure par elle, et deyant toi., 
que .^9 ei^nemis de l'État ont toujours été e\ ne 
<esaeroibt^>jaii&aia' d'être I49 -miens i je jure.qu^î^ 
rerieirai jusqu'à la dernière goutte df mpA nang. 



\ 
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■pour cliaftser de la Pologne des étrangers qui j 
régnent sous le nom de «on roi !—-• Embrasse-moi, 
LoTzinski , je te reconnais ; je tteconnais mon gen* 
dre. Allons , mes enfans , tous nos. malheurs sont 
finis. 

Pulauski me disait d*nkiir me» maîûs à celles de 
L'odolska ; nous embrassions notre père cpand 
Thsikan rentra. Bon ! bon ! s^écria-t-il , c'est cela : 
voilà ce que je youlais ; j^'aime les mariages , moi ! 
allons, p&p>^> j^ vais te faire délier, {foui d'un 
sabre ! poursuivit le Tartare , taudis que ses sol- 
dats coupaient les cordes dont Pulauski était gar- 
rotté , je fais là use belle action , quand j'jr pense ! 
mais aussi elle me coûte bien de T-atgent. Deux 
grands de Pologne I une belle fille ! Gela m'anrait 
pajé une grosse rançon l'—Titsikan ^ qu*à cela ne 
tienne, interrompit Pulauili.ii— 'Hé, non, non, 
répliqua le Tartaxe ; c'est une simple rêfieuoo , 
une de ces idées dont un voleur n'est pas le maî- 
tre ! . : . Mes braves gens, je ne veux rien de vous... 
Il y a plus : vous né'Vbus en itét pas à pied; j'ai 
de bons chevaux à votre service. Et pour cette en- 
fant , si vous le voulez , je Vous donnerai un bran- 
cards sur* lequel on in'à promené pendant dix i 
douze jours. Ce garçon-là m'avait si bien étrillé-, 
que j.e ne pouvais plus me tenir à cheval'. • , Il est 
mauvais , le brancard , grossièrement -^t atec des 
bi'attches d'arbres; mais' je n'ai que eela, ou uo 
petit chariot couvert à vous ofifrir : vous choisirez. 

Cependant Dourlinski n'avait pas encore os< 
dire un seul mot, et baissait les yeux d'un ai: 
consterné. Indigne jiiai , lui dit Pulauski , tu »$ 
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pa abiiter à ce potat de ma cônfianee ! Ta n'ai pat 
«rajnt-de t'expowr à mon ressentiment! Quel dé- 
mon t aTeuglait ? — L'amour, répondit Dourlinski, 
un amonr Ibrcené. Tu ne sais donc pas à quels 
excès lesr passions peuvent porter un homme né 
▼iolent et jaloux ; que cet exemple effrayant t'ap- 
prenne au moins qu'une fille aussi charmante, 
aussi belle que la tienne, est un rare trésor, dont 
on ne doit confier la garde à personne. Pulauski ^ 
j'ai mérité ta. haine , et pourtant tu me dois qneU 
que prtié. Je me suis rendu bien coupable ; mais 
tu mé vois cruellement puni. Je perds en un^ul 
jour mon rang, mes richesses, mon honneur, ^a 
liberté"; je perds plus que tout cela , je perds ta 
fille ! O vous ,< Lodofèlta ! toui^ qne^'al Unt outra- 
gée , daignerez-^vous ovâylier mes persécution!» , 
vds' dangers, vos^doUleur^? Daignevez-vous m'ac- 
eorder un généreux pardon? Ah! s'il n'est pas de 
forfaits qu'un vrai re|>entir ne puisse expier , Lo- 
doislut, je ne suis plus criminel , je voudrais pou- 
voir, au prix de tout mon sang, racheter les pleurs 
que vous avez versés. Dourlitaski , dans l'horrible 
esclavage auquel ilr ya être déduit , n'emportera- 
t-il pas le souvenir consolant de vous avc|ir en- 
tendu lui dire qu'il ne vous est pas odieux ? Fille 
trop aimable, et jusqu'à présent trop malheureuse^ 
quelque grands que soient mes torts envers vous, 
je pals encore les réparer d'un seul mot. Vene« , 
approchez-vous, j'ai un secret important à voua 
révéler. 

Lodoiskii s'approâba sans défiance. Soudain je 
vit un poignard bvilUr dans leji mains c^e Dour 

a* a 



liuM, Je'm^ préeifHt^ii. »4i* JivÂ*** 11' 4^i|^'<I'f^|^ 
tàcd, je ]>e..p»s perorq^e If 9^f>»d qoqpf,^ff|î 
piiH» itfiuiaf «; frappée au-dejf^Qus -4e Ji«^ y^ iy ^i f 
^«ch^, «UU tombée a»^ predl .d« T«t^jk^, Hur 
lauftlii &rieu]( youX«^ <r«<igtr «a Q^. STqbs AK^a^t 
a'écria le Tarfcai:^ , tu 4o9«erai^ è Dr acal^t <vfif 
jnoxt tDQp d^iii8fl. ««-r U^ ti^g » ffie .df^ ri|f%iic 
Mfta»s^o, ,ep «QpUAfipi^nt f^. f^çUbm anrffc luf 
cruelle joie : LoiiF^MtaJM, ^ p«taj4^is «i pifi^s^ 4f 
•t'itfiir 4 Lod«ï(4i.a? Que He la aui^-^tu? Y-a, ^d^oi^ 
heitreux rivale ira joiii4i'« ton a^an^ ^ u^r 
bean» Qtt«i^priépaiy:.Â9A supfJUcts^i^iv^.paîa^tra 
«doux : je fee |ai9a«<:li¥^« ^.4^ tOH^m^ji^^ AQi4^4i¥)i||B 
cruèi» et i^l^a'Woç» fq[UA ^^^#9^9»- DourlioAU ne 
^t.eB idice d^t^aatage': )e^ ^^r^^jpas ï^^tf^îtaècg^t, 
jk b pvéctpi|èv«i»i <ia#ft,^ c|a«Qiabref an4>Mn.niéft. 
Qii«Ue'i»i»itI.B|iKl chf» fia^W» q^e 4e ^i<V 
diiEnreiUf que 4c sen^tim^» contraire» n^'Ag4(^f|H4 

■ucftMvémeoâ la <(raiate «a riM»péi*4iice,.la d^df^W^r 
«t la joie^Apris tant 4'iiiq^kS^¥4}es:$t ^ jjifi^^fc^, 
Xodoittki mutait repiiae par boa^k^^ J9 ^'^i^ 
<¥xai».duiàd«^^»p<Mi^ de.la4>Q»s^v;fi94^fr^ç 
l'afisaftaioait à «j^jr^tip. !-..». ;C^.Bi«iiu^ ^1 1^ 
f>lai crwi 4e «layW!... ¥aU iiMftfi^fiE^Yj^s, sg^oa 
.a<ni;.inon boobepr m ^id^m^fit: ^<4i0yé iip tas- 
4«va.pa9 iireoaitre. Parmi ïi^ foldiKU de TMailtag» 
il » ea troHT^it vm '^i M ntêlairt da yl^ifftyye : 
"iom iappeUml , il visita h t>le3fiire i U aivw 
qu elle était très-légère; J'infàme Dourlins]à^*|^^ 
par ses chaise* , avtfuglé pat^gon deâespfôr^f^'ii^all 
porté qu'aa coup mal as»'Jvér 



• Dé» qvLtr Tkirilbln» lot ' ià^ ^tt'II n> allait plus 
rîen A ëiMiitidi<è*^6Ji^'W)4Mli«^ Lodôlska, il nous 
St M adièl^ J« vOtfs ltliiiê<; llotts diit^l, fts-dhiq 
domestiques que Pulauski avait atticoiés , des pre-j 
ttiiidn^ pc^rqti«lqiiM jéUrs /de» armeft , six bons 
c t W# a i t« , detai cttArioli €«iîv«ift»,èt fonslm gemê 

èÈt ihdit. iTè pàfé , lé jdii^ eottfiftèihoe à pa«aitve j 
iie «Arfë^'^iM i^! éëmiân» ïecaaiki j-ifti ti^«Y 
ar*MM^éatf€dlniiiÀâiéli,^i«tl^geM; V9U3 di«M 
Ir^ 9<)9dnii(?9 ^è TMSilMl'tt éa4 1«# tdui<MU« tio 
iftéeliAnh^WkMe, et qull i««d qtrti'^fMâifif d^nnt 

il *êfAtm'lé4fi^ë d^ é^fiffi'fv te^ ^tftfrés frn^ 
^Ttiïéie ^M^^hifiy-èt iflk^4pst^tki aa gtaiid 
p^p"! '- ■■ ^^ •• •' '•• • •: • ' ". - 
-irVi^ir¥ttft pi#>de««%i^f^^«F^s ^tffil;«it pic^ 
HSV1^?«^ |fl^crâtal^îltilîi$éftf«^ mn^ 

Xtm» de (pfel^iKà^^fâavi^lMIi tiA^«tit itty^stil* 1» 
ëhSéëaii de 06«lriiîMki>. F«ftilitikl'l«l'^ttdflté alla 
lt-« Tttéirtni t fl letifr rendit èdi^t^f^ dé f ont ce quf 
l'était pàlssS\ et cfàt^eS'ùitkii^ d>*ëtotr6«llll ; gagnél 
par ses discours , se déterminèrent à nous- suivre 
âéA% 'le |>fiffàfinét de LiiBIiW. lis ne n«m denian- 
dé^iH qile* deux jour» pour réparer le» chosièrné'i' 
beéMiréJ k leur dléparf. H* Vinrent en «ff^t fiOQl 
rejtHitdi^ le irurleRdemain , au nombre de §oiiaAte$ 
et , f/odèl^ka%«hiy ayaftl assuré qa'ellé'«e sentait 
en état de supnolfterles fatigues du vojra|^, nous 
M'bléf^ilMft HlRfs'nne rbitmltè «oAimode^ que nous 
àfft^WW¥èWpé d« MÔ«ii précurer. Après- a^voi» 
»4dâW^liHtaK»f>(e au^ gens de Dourlififeki, noua 
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leur abmifloÀfiteeft les d«i»rio|iaiûit9 ceoyeiU , 
dani lea^Ueb Titsikan avait 0a 1» »ingtdiér« igéné- 
roftité ûe Idisier. une partie' du butta , qu*ilp part«-> 
gèrent eDtTè.eux. ' 

, NlOH» gnÛYânies sansac^iHent dans le palatinat 
Ae liuhliii-,. à Poiowisk, pu.PuiauslU avait mar- 
qué le «étfd^z-vousigénétai. Xa nouvelle de son 
retour >etanC répftuduef u^e foule de mécontena 
vînt .dao» i'eypaoe .4 9U.P3^pi|^ gi^sir [uotjre petite 
emée) ^ui se trouvti forfyi/djenviron dis mille 
hommes., Xodckiska ^ti^xenmnt ^éxie de sa blés- 
•nre, pâifaitetnent remise, de ;ses ^|i|nueji;y avait 
repris ^soo. embonpoint» sa fridcb^ur^itout l'éckit 
de 4a..bea!iit4' Pula^^slU ^'appela/dan&ja^ente, il 
ine dit ; Ji!oi9^iUe,Aus9eB Oix^% para fur les liau* 
leurs , à trois qtiarts de lieue d'ici ; prends ce soir 
quatre mille bjoa^iie* d'«jilka,yac]iaaser.les. enne- 
mis du poste avanuçepx quilsoeoupent; s«nga 
g[Ue du succès d'uu pa:emier combat dépenct pres- 
que toujours. le suc{^fl( d'une campajgÂe; songe 
qu'il faut venger ta patrie ! mon amj , que demain 
!î 'apprenne ta victoire !j Demain tm éponses Lo* 
dolska. . . , 

Je d^e mis en marche sur les dix heures du soir. 
A minuit nous^ surprîmes les ennemis dans leur 
camp; jamais dér.out^ ne fut plus complète : nous 
leur tuâmes sept cents hommes , nous fîmes neuf 
cents prisonniers^ nous primes tout leur caiM^n, 
la eaiçse militaire et les équipages* 

À la pointe du jour, Pula^Ahi vint me jojii^ 
avec le reste des troupes, il ame^t fiod<i^|h> : 
ODÔ nous' maria dans ia tenta de P«la»idd.:Toatl« 
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eamp retentit de cluiBtft d allégresM ; la valeur et 
la beauté furent célébrées dans des Ters jojeux ; 
e'é^tait la iiête de T Amour et de Mars. On eût dit 
que clmq|ae soldat avait mon âme , et partageait 
mon bonheur, . 

Lorsque j eus donné à l'amour les premiers 
jours dune umèu si jchère, je songeai à* récom- 
penser lliéifofqua fidélité de fioleslas. Mon beau* 
père lût &t la donation d'un de ses diâteaux, situé 
hi quelques lieues de la capitale. Lodoîska et moi ^ 
nous y joignîmes une somme d argent asse^i cou* 
sidérablie pour lui assurer un. sort indépendant 
et tranquille. 11 ne voulait pas nous quitter : 
nous lui- ordonnâmes daller prendre possession 
de son château, et de yivre paisiblement dans 
l'honorable retraite que ses, services lui avaient 
méritée. Le jour qu'il partit , je Im pris fà l'écart : 
Tu iras. de ma part, lui dis-je, trouver notre mo- 
narque h Varsovie ; tu lui ^j^ren^ras que l'hy- 
men m'unit à la 611e de Pulauski; .tu lui diras 
que je me suis armé pour chasser d^ sou rojaume 
des étrangers qui le dévastent ; tu lui ^ivaiS surj 
tout que Lovuuski est !'enn<vmi des Busses, et 
n'est pas l'enn^Bmi de son ro«.. 

Je, ne vous fat^paei^ai pas, mou cher Faublas^ 
du vécit de nos, opcurations,, pendant huit années 
consécutives d^une- guerre sanglaxite. Quelquefoifi 
vaincu , plus souvei^t vainquevr ;- aussi gran^ dans 
ses défaites, que, redoutable après, ses victoires; 
toujours supérieur aux événemens, Pulauski ûxa 
sur lui tl^'fttteiition de l'Europe , «t;rétônna par 
•a lougftt réftîst^nça. Forjoé d'abandonner ^pâ 

6. 
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^.«•(^vineé , il altâit' li^tèf 'éé ûouveaur c^mbatt 
dàftt imè* iKifret «t o*^t' ainsi {fae^ p»HtmniAt 
}itii^d6Sèi^fai«ftt touft'lét {MflMiAalt9>/il «^ncQa'dans 

la haine q^u^il avait jurée aux enncttâs de la. 9a» 

Fettflse d'iifi^^kritr, 'fille d'tta^ hévoi , aeco«f 
tttihée >âu- tumulte cLles eaifïps , Lédoltfka nom ««•<- 
Vâh -paNrtOttt. Dtf <$ittq istiâms qa>li« ni'jtotflUtl dcm^ 
n^,-iiiie^èi]«^eèléilient iti« restait, Agéa de^^lix» 
blât fl»ô$9. C?ti jùJitf «pvèv un combat tff iuAti^s 
I^< Rti^ÀBS viii«iqu«ûrs se préciphêni datia kia 
tcftte , pàvtt Iff piller. Pttl»ti4(i éf moi , univii da 
q uHqti èd • 'jgenf i)9lN)]iilmes y ifoa» ▼ olâiwss hxin ^ûéi 
léuisè d«>'LoâMsluri>oils la sautâ)Bea;*iiiMf na 
fîll^ me fîitifenléVée. Ma flUe'^ pA< «m tegepcéè- 
riirtft)!! qu« i^ faits tiiaetêévfitm Ttégligéé dailff>efli 
ttoip^ de divSd<>b<, p«rrtei^>aii»!éé»'8iyiitt IkmaUa 
lè^s àvMcà de notre tftakl[in<:'iaais>j^ £iit fniHpi à 
préfient d'infutlles tetàhePchéâ..^. lËélai! «DoritAa^ 
mk'bbête'"Do^liiika -^hnlt >4m» 4'èsolarv«gai, «a 
n cliite f lïW.' •' -' ' » f • • • 

' ' CI<ft«é'pefte'ixl#'C«ti9a>ta»plit^Vi¥6'déol«i^.'9«i» 
lauski y parut pres^tiè^fiilelbibts^'idait ^ifclitt 
creii('éë<^|i«<dfl'|;#àa«^fi«»j«C^tt a««cèi«la|fas à 
hie^'éoyitf<fiA([)«>è¥;'9oif ^^è^'l^^ d^ M -fatn» 

4rfki^aftIi^lH'rèi«l$li^$éikKi^âFrllHl6'^ ^t(u««AOif 
êVkWt&i^i-;«e4ftj[$16/tfpfti^^Mf8 4«llr6'-àila ferti^ 

\ei cflfeWàJs^Raft|»:»f|iifcttfat "p É mwat » a < É fe at à 



iMO^ér.'PâtlftfiAil'^^M dftkift mà^tentej Ûktèàrvt 
tous<ciiaS'C[iû ê^y trcybVMéiit /«^ dèH qatir ikom iùf 
Hifetf^iieîtlI/LoTfenMki, inè dii^il; j'iif Ijea Vk-me 
plàiiidrë dé ttH*. ^Atttrëfôi» ttt luiy^pibétftisiaTeé aKÂ 
le ftrjeifli dncointnaiideHlMit; je poil^YftiB tcunre^ 
poser 8U^«l6n genil^e à'uaë ptfrtibdâ Hiès péaix 
blés «om» c déijitlis- UhÀè moim ttt *«- fais qnd pi^ai 
rer , tu géirii» tdâiAe ui](«' ftnune! Tu m «bân-^ 
donnes dîans wùt iHômfentevîdiqne où tes seèmm 
me sont lé plu» n^e^saires! To voiseoteme je su» 
pressé de toute» paits : je n^ crains- pas pour moi i 
ce n^esfpas roa rie qui Bi^qaiète; mais, n nom 
périssons , rétat n*a \Auà- de dé^nëevrs. Héveille^ 
toi ,- ' lidVzinski ! Tn partageas- si noblement mes 
traT^x! IK'cfn reste pas aujourd'i^uî l'inutile té-r 
mora ! 'IP^us nous sommet baignés dans >le sang| 
dès Rosses; iios concitoyens sont Tengés; mais Uà 
ncsi^nt^as saUTêsvmais bientôt peut-être nous na 
ponrriotis plus les-d^fendrp^-^-^Tu m'étounes, Pq« 
laïKki \ d'où te TteHnent cesprlesBeUtiiiieirit^ sim^ 
ttes^^— « Je he m'aliiriUe pas sans^i^aMon; coaeif 
dèreiivDtfe. position actuelle : je ihe suis «tEbvoé d« 
TiéVeimyr' ^hs toUs lés coeurs Taftiour d^ \» pa-» 
tHéV^f^ ^^ «FMfvé prèêqnc pafftout que des faomr 
iklM'î[#filis'/iiés< poMr l'«9olâvagc> on de»<hokamM 
ÂibW ^<^/bf T péfiët^és de leurs mfthl^hettjrs , se\SOm 
I^Aiii^ éèjïèiÀiaiA'ii'de stéiliteS' remets. Quelques 
<i^'d{^'ë{{o9%4i9i éif petit {lotnbrfe se sent tëlâ^ 
^étti^éé'étêtiÛsh^;mM huit campKgucsIiflSidni 
^«{^^^t(^s ^llKyi^soUnésv Jem'a^ai»bl^s pa4:^4»M 
'vi^^tà[fiief}vîtk émMiê pai^issenf piUs iionibneu^ 
upPès ie*k*s' J-'éAitesi --Je te le répèts, PulausH) 
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tu m «toiEtQ«$ { })%»$ des cif:çiQmM&oc6ft non moint 
pressantes, je t'ai vu yputenu de ton courage... 
• -^Crois-fa iqu'U m abiindonne? La yalenr ne 
consiste pM à slayeugler sur le danger» niftis à le 
braver en l'apercevant. Nos ennemis préparent 
ma défaite; cependant^ si tu le veux, Lovzinski, 
le jour qu'ils ont marf ué. pour leur triomphe, sera 
peut-^tre celai de leur perte et du salut de nos 
CQneitojens.--^$i je le venx! en doutes-tu? Parie, 
que veux-tu dire? que faut-il faire? — Frapper le 
poup le plus hardi que j aie jamais médité. Qua- 
rante hommes d'élite «te sont rassemblés à Czcns* 
tocko.w chez Kalevski dont on connaît la bra- 
voure ; il leur faut un chef adroit, fSermé, intré- 
pide; c'est toi que j'ai choisi. —•Pulauski . je suis 
prêt. . . . — ^ Je ne te dissimulerai pas le danger de 
reni^rcprise, le succès en est douteux; et, si tu ne 
réussis pas , ta perte est infaillible. — Je te dis 
que je suis prêt ; explique-toi. «-^Tu n'ignores pas 
qu'il me reste à peine quatre mille homm«s, je 
puis sans doujte encove beaucoup, tourmenter nos 
enitemisv mais avec de si faibles mo)(ens je ne 
dois pas espérer de les foi'cer jamais à quitta nos 
pi*ovinces. . . . Tous nos gentiisbommea aficoor- 
raient sous mes drapeaux, $i l^.roi. était di|ttj| mon 
p^mp.^-r Que dis-tu ? Pulauski, espéres*<u ^ne |e 
rot ^consente à venir ici ? -r^ItoAK iB^ais.. it iant ïj 
fOreor» — ^Oui, je sais qu'une %|ipie]|ne< amitié te 
lieaveo M. de P**^^ mais depuis^que tui^pttliens 
avec Pulau;}ki la cause de la libertjé , tu saia aussi 
qu'on doit tout sacrifier au bien, de sa patrie; 
qu'un intérêt aussi âacré. . , — Je conaata. met 
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d«Voi«9 , .8« je -1m remplirai ; jna» qnt ne pr»«> 
pottétvtir?.' Le roi ne sort ianMis ûp IJ^nsinôc. .^«-^ Hé 
bien Y ccift'ii.yara0Tieff«il Êmt^li'aUer olierçber) 
rett dé Beiotjde sa capitale qa*ii krlaijt,»ti»dbei9 
-t— QB*aft*tip préparé pohr cette gr«|idsieiitne^qbM^ 
«i^ Tu . vAÎa»cette. armée irusse.lrois iiiispltu l^rt« 
que la Buenne', campée depuis trois mots, devait 
moi ; son général , maintenant tranquiUeidaiis se» 
TetcairclMMiensvfittend4[ii«, ioïKcé^pax^ljrfBittinJt, je 
me rende .à disçvétion. Denièim -mini camp «ont 
des marris qaoai croit jin^prfKtififtbL»^ dès <|u'i] 
fisra nnit^aonl les.traTemeto«s. J.'ai.]»«t disposé 
de manière* .que meft ennemis trompés * aperce* 
vront-trepi tard de mik-#atrtite , j'espère -lenr d^ar 
ber idns d*nnemarcbe ;^ si la fortupe me secpnde i 
je puis gagner une jouriée jub eux» Jerncavancunû 
tout droit aur> Varsovie par la grande rontê ^uî 
mène k cette capitale , et k trarera les petits corpa 
de Hùsaes 'qui r6dent toujours dans s<s environs. 
le ccmipte les battre séparément, ou, s'ils ^e.peu* 
rent rénnir pour m'ârréter, je les o>ecupeoai di| 
moins àS9c& pour qu'ils ne* puisSjBut t'inquiétera 
Toi, cependant^ Lovzinski,-tu m'auras deraucé^ 
.Tes quarante bommes déguisés , armés seulement 
de sabres , dé poignards et de pistolets cachés ^us 
leurs habits , se seront rendus à Varsovie par difféii 
ventes routes. Vous attendrez que Je roi sorte de* 
son palais; vous l'enlèverez, vous l'amènerez dans 
mon camp. . . . L'entreprise est téméraire , inouïe , 
si tu vènx : l'abord est difficile , le séjour dange« 
reux, lé retour d'un péril extrême. Si tu sua- 
combe», si l'on t'arrête, tu périra», Xotrinski; 



^ viE.a)ftncii£TiîinEK 

oiiti^^ tvSiBÏMvvè y iè«]^Qèl^Kei Rushes enoora 
«f-idbiwwift'iibdlobibisaii. ai axireoihnÛM isiBm 

9b«iftélt*flièoiitde nh mcfsb èf^àftoxtmaoBMfie^ynm 

HiM* 4^lo>3r)eiir^ •eimmit^ideiihriMgWft, Màlea à 

m«nt ;' ot>«battvâ «ôuil kf ckvpMtiniidb «■% ni 

; " ' 'PblMKskj' iM «tut - pHinâe^ J^^v9\ la anfti fiili 
V«W|i«^ il>ftt.l(«iirètt««iB«if|8a''fêttaiit») lésonraâ 

âireti« ttsk^^Mé^'in^pilmitei Mon «att, aâsi^t abn 
itton ]^im-|)d06) il es|:tMtips^i|e ttt^novvjfoitiesofi 
êstu'hitn ipétaiBL fille â f»luê de.<otira^-:^iuië 
iMtt^è feinsnt»; niai^ elle e»t épmne tetfâteiSi mèbt 
malheureuse. SeÀ pleurs t atton^Ttraiènt; m per* 
tlr.'Hs dans les ciubrasseinen» cette feree d'esprit, 
eètte fierté d'âme qui te devient aujoatdilxui plat 
aéceA^ïtt^ qne )AmAi$^ jetè'OOnsiéUfî depjaatù 
6&ps Ini diris adieu. ^PulaiislLi lii>d présent Tatvfr 
tnent , je né pu» my déi^ranuer. 0uàiidri4xd«feka 
«ntxjttè jb^ptfl4ki» seiif,et;nOtlfrYit'lfilHi (Ucidéai 
tfepM-Y^i^îrë^ôù j>lk(iv«HeT4rfft^i<tQnBn»di 



4 if&!aii«ar : VUlo!)» fi^mm mfii^. beatt-fl^e v\p9ittlt9\> 
Vamfi ifiSaviliex , ifotiidjii.fttgit'fts lat^tÂo.»! f i 

dl*«alev«B lui ôdi 4*^>'^>Qftp»t^«^'^8ft ilM9imfl# 
capables de tenter iinfJ.ctattf^M&iâ^iftH jiardi^, 
Bpntiivufs ca|)abM3^!ée'iîafllio^jdr( lif -«««pèi» <^ la 
^ftoc^nhiis Aiteikdk. Aptes eéf le: o^urtut hamugifté» 
•ioits<iioiUL|Mrépili«M]Blli pai«xir; KialuTfài» pré.teiiu, 
tenait preMs fiolua 'ohaBrofitas çhatitg4«ji'd« pai^hf 
et deiaiik , afiteiéss «bacnsia lie j^atre t>Aliafïb]b«- 
«tanus^ iK6«a nlidua cLé^i^^ijis IQqii» eti fia^ana / nou^ 
caçjiaoïa Acîs4ltabits^iB09 aabnei^ , 'i:{|>9 ^«tolf^t^v h» 
iiell«kidajios.(3faBvafi^ridai^a{|«>i)4«k(4Q^ 110$ :^ai> 
ra«Maisont rnUpUesi) ndiiarcsiirfwii^liadl^^l^ii^uri 
£giif9!0t>4'<>H^™ot>dek'atUeBttat4 IHMMei4i»'eonj»r 
«éai/jfDiHtiaqEléi jpaf. ftalvK^ v Anaat ènlital^ dana 
^arflovieriles :df otu«< e}iart)ettw « .«^«i'iia <àfiic|«tf)9«it 
eux^mème^ Je da»iaejbe'<Ki(ite:diï'ibat^Httjbt<) trfumpfi 
en pl,Uii«iUfi.^Yiîgade9i;f .poikr «tUbac^^totit ^io4|>f oo>, 
<:lia«iin doit mljvclik' it^pnol^uè. dûtasM ,;^ anitrer 
dana ilkcoay itelî \ ipaip rfMeceatey portes. Kflïiiv ^}^ 
tons v^ç eamiedî'â. BoVeiiiàtà Xi^g t y i£o«is arx4y«>^ 
é) -^asaom-j^^ium irikoia teuar. tuniàdfl|;ôi: ohea \<» 

. ' L* JattdëmliiAA diiBAïuahe:, jwRtiàr jamifis mém^ 
Tsli|^<^*^ ripi^towe deia l^ologne, StravinslKii» 
•oàijirav» deJbafllleitfJy 8^pla«e^taade.la callégialdOt 
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et ▼« ckunaiiileT' l'ë«iitdii0'jttf^pi2Mix portos- da 
paUis rtfy^ il observa féiit' 6e^ ^ tjr pawe.^Ptti* 
MAiirt ê»* tio* conjwré» pcôrfotmnt dans !■ Jtillc 
même le^êit rtMS écr6itt»:,iqtti tontes abcùtiistot 
à le'gtfiitée place, oo^eme prosa^M'arec Ka- 
luTski. Nom resUsna ea esaiboseade pendapt la 
natiiiée entière et uneipiaMie cle'.ltaprèft-cliiice. A 
six ^uresdu soir,' le roisovt de' son palais: oo Js 
suitV on le voit entrer dans de palais *de son oack 
Y^** , grand-chancelier deiLithuanie. 

TdtMttOscoéjuvésson^kveriîs; ilsae dépouîHcnt 
<l« leurs mau^nsM habits , ils^sellent Isaiva che^aïut, 
ils préparent. leurs anmesi /Dana^ia raste maisea 
des Dominicains, nos mouYemens <ne* s^nt pai 
aperçns. Nous t^ôns tons les «làsiiprès fasanaitOt 
à la'iaveui* de-la nuit. Trop connu dans VlirsovM 
pour hasarder d*^ pawAitre'sau» traves tÎBa caaenfc, it 
gardaimeshabits- d0*payaan4')e 'monta -unbcitoiiral 
etoéllent, mtfjs^ eon^vttidSan* bbuaae aonunuos, 
et grossièrenenl hamaoUé;'lei¥Oia nos genS'pniH 
d r« dana i ie- iaubbiirg^^sn JifféneatsLfnstBn qt^^^ 
leur ai désig«iéS|«tiEÉif de quitter le odiUf«»(9<àk 
sottt dttfJMM^ deikaalîèce i|iieitektas lea-aanaucf 
du palais du gfttad^hancelijeviaa^^aniiéést * 

Sltttre neuf' et dix. benves -^dû soir /le roi soit ; 
non» remarquons qjiesa.*i)ilteiM|t peu noinlirena^* 
'Le earrosse étajt précéd^deideWLlicbDaDLea qhi por- 
taiant des flainbeanz^ausvacîAbt jqtuiquea officiecs 
d ordonnance , deux gcntibbomiùes et'UD'Soa^ 
écn^r. Je né sâtsiqùel séigntsifa c^t dtes l».voi- 
turc auprès du roi ; il j'SiWtùmxX p^9^ AV f^^ 
iières, deux, herinuiies «t^deuac .valata da pic4 
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derrière. .£e rot s éloigne lenfemeut; nos conjuréi 
•e rassembîent à quekjue distaece , douze des plus 
détermîtiés se détachent ; je me mets à leur tété , 
nous ayançons au petit pas. Oomme il y avait gar- 
nison russe à Yarsoyié » ht)Û8 aiTections de parler 
la langue de ces étrangers, afin que notre troiipe 
passe pour une de leurs patrouilles. . . Nous jot- 
gnons le carrosse à cent cinquante pas à peu près 
du palais du grand-chancelier , entre ceux de F^- 
yéque de Craco^ie et du feu grand-général di* la 
Pologne. T'ont à coup nous passons à la tête des 
premiers chevaux , nous coupons hrusqùement le 
cortège; ceux <Jui précédaient la voiture se trou-. 
vent séparés de ceux qui Tenvironnaient., 

Je donne le signal. Kaluvski accourt avec lè 
resté des conjurés ;. je présente un pistolet au pôs^ 
tilloil, qut arrête : on tire sur lé cocher^ on se pré- 
cipite aux portmres.bés déii^x heîduques qui Veu7 
lent tes défendre, l'un tombe percé de deux balloi, 
Tautre est renversé d'un con^ de sabre sur la tête; 
le cheval du sous-écu^er s^'abat blessé , un des 
p^geâ est démoiité , et son cheval pris ; les ballet 
sifflent de tous côtés. . . . L*attaque (ut si chaude, 
le feu si violent que je tremblai pour la vie au roi. 
iMui-ci , conservant dahs le péril une têtëfroidey 
était descendu de sa voiture, et cherchait à rega- 
gtiei le patais de son oncle. Kaluvski larrête , le 
saisit aux cheveux : sept à huit conjurés Tenvî- 
ronnent , le désarment, le saisissent ae droite 
et de gauche, le pressent entre leurs chevaux, 
qu'ils pousscht à toute bride jusqu'au bout de U 
rueiDan» ce Eâomeâf , je' Tavouc ^ je crus que Ptt- 
a. 7 
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iauâki m'avait indignement trompé , que la mort 
du moiMrque était résolue, qu'il y avait un, des- 
sein formé de l'assassiner. Tout à coup , je prends 
mon parti , je pars ventre à terre , je joins ceuxc[ui 
m 'ivàient devancés , je leur crie d'arrêter, je 
menace de tuer celui qui n'obéira pas. Le Dieu 
protecteur des rois veillait au salut de M, de P***. 
Kaliivski et ses gens s'arrêtèrent à ma voix qu'ils 
reconnurent. Nouf; mimes le roi sur un cheval; 
non» reprîmes notre course au "grand j^alop , \us- 
qu'aux fossés qui entourent la ville , et que le mO' 
uaiTjue fut contraint de franchir avec nous. 

Alors une terreur panique se répandait dans ma 
troupe. A cinquante pas nu-d'elà des fossés , nous 
n'étions plus que sept aiiprès du roi. La nuit était 
«pluvieuse et sombre; il fallait à chaque instant 
descendre do cheval pour sonder le terrain , dans 
des marais bourbeux. Le cheval du monarque 
s'abattit deux fois, et se cassa la jambe à sa seconde 
chute; dans ces mouvcmens violons, le roi perdit 
sa pelisse , sa botte et son soulier gauche : Si vous 
voulez que je vous suive, nous dit-il , donne^moi 
un cheval et une botte. IVous le remontâmes; et, 
afin de gagner la route par laquelle Pulaasiti m'a- 
vait promis de s'avancer , nous primes le chemin 
d'un village nommé Burakow. Le roi nous dit 
tranquillement : N'allez pas de es côté^ </ y a du 
Russes, 

Je le crus , je. changeais >de route. A mesure que 
nous avancions dans le bois de Belianj, notre 
Vombre diminuait, bientôt je ne vis plus avec moi 
jue Kaluvski et Stravinski ; bientôt aussi nous en- 
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Icndimes Fappel d'une vedette russe , nous nous 
arrêtâmes alarmés : Tuon»-le , me dit KaluvsXi ; je 
lui témoi^ai sans ménagement l'horreur .ijiie 
m'inspirait une pareille proposition : Hé bien, 
chargez-vous donc de le conduire , s'écria Ci»t 
homme féroce ; il s'enfonça dans le bois , Stra- 
vinski le suivit; je'restai seul auprès du roi. 

Lovxinski, me dit-il alox's.f'cst.vous, je n'en 
puis plus douter; c'est vou9, j'ai reconnu vot^e 
voix. Je ne répondis pas un mot; il reprit avec 
douceur : C'est vous ! qui l'eut dit , il j a dix ans? 
Nous nous trouvions alous près du couvent de £«• 
}ianj, distant de Varsovie d'une lieue à peu près. 
Loviiiiski„ poursuivit le roi, laissez-moi' entrez 
dans ce couvent, et sauvez- vous. Il faut me suivre, 
fut toute ma réponse. C'est en vain , me. dit le mo- 
narque, que vous vous êtes travesti; c'est en vain 
que vous voulez à présent déguiser votre voix ; je 
TOUS ai reconnu; je suis sur que vous êtes Lo- 
Tzinski : Ah! qui l'^ût dit il j a dix ans? Il j a 
dix ans , vous auriez donné vos jours pour conser • 
irer ceux de votre ami. 

Il se tut. Nous avançâmes quelque temps , en 
gardant le silence; il le rompit encore : Je suis 
ficcablé de fatigue; s\yovks voulez me mener visrant,' 
souffrez <^ue je me repose un^ instant, 3e l'aidai à dcs^ 
cendre de cheval : il s'assit sur l'herbe; et me fai- 
sant asseoir auprès do lui, il prit une de mes mainé 
dans les siennes : Lovzinski, vous que. j'ai tant 
aimé; vçMs qui connûmes mieux que personne U 
pureté dé mes intentions , comment se peut-i^qus 
vous vous soyez arme contre moi? Ingrat ! ne de^ 
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vaîis-je TOUS retrouver qu'avec mes plus cmels 
ennemis? ne deviez -vous me revoir que pont 
*D|'immolerl Alors il me retraça de la manière la 
plus iouch'ante les plaisirs de notre adolescence, 
nos liaisons plus intimes dans notre jeunesse , It 
tendre amitié que nous nous étions jurée , la con- 
fiance {dont il m'avait toujours honoré depuis; il 
me parla des honneurs dont il m'aurait comblé 
pendant son rè^e , si }%vais voulu les mériter; il 
>me reprocha surtout lindyjgne entreprise dont je 
paraissais être le chef , mais doht il savait bien, 
aj,onta-t-il^ que .j'étais seulement le premier ia« 
strument. Il en rejeta toute l'horreur sûr Pnlanski, 
en mé représentant cependant que Taiiteur d on 
pareil attc/ntat n'était pas seul c6upable; que je 
n'avais pu sans crime mê changer de son ezéentien, 
et que cette horrible complaisance , déjà si pnntv 
sable d|ins un sujet, était dans un ami pins înei- 
cusable encore. Il finit par me presser de lin laisser 
sa liberté : Futf ez^me dît-il , et ioyez sûr i^ue, tt f o« 
vient h moi^ j'bidUfuerai unje routei opposée à eetik 
que vous- aurez prise. 

Le roi me pressait vivement : son éloqnencs 
naturelle^ augmentée par le péril, portait 4a per- 
suasion dans mon cœur ; elle y réveillait des sen- 
timens bien doux. Je ios ébranlé, je balançai 
d'abord ; mais Pulauéki triompha. Je crus enten- 
dre le fier républicain me reprocher ma faiblesse. 
Mon cher Faublas , l'amour de la patrie a peut- 
être son fanatisme et ses supersiiitions ;*matt , ai j« 
Ibs coupable, je le suis encore. Vous me »oyet 
plus que jamais persuadé ^u'én forçant le mo* 
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aaïque de remonter à cheval, je fis une aetioa 
courageuse et boane. Ainsi, secria-t-il doulou^ 
reusement , vous rejetez la prière qu un ami vous 
adresse! Vous refusez le pardon que votre ft>i 
ious offre ! Hé bien, partons ; je me livre à mon 
mauvais destin , ou je vous abandonne au vôtre^ 

Nous recommençâmes à marcher ; mais les re« 
proches du monarque, ses instances, ses menaces 
même, les combats que j'avais soutenus intérieure* 
meut ,' m'avaient tellement troublé, que je n6 
vojais plus mon chemin. Errant dans la campa- 
gne , je ne tenais aucune route certaine : après une 
demi-heure de marché, nous nous trouvâmes 4 
Marîmont (près de Varsovie); je m'étais égarél 
nous étions revenus sur nos pas. 

A un-qufirt de lieifê de-là iiqus tombâmes dans 
un pa^'ti russe. Le roi se fit reconnaître à celui qui 
le comuiandait , ensuite il ajouta : Ce soir je mù 
suis égaré à la chasse ; ce bon pa jsan que voui 
vojez , voulait , avant de me remettre dans mott 
chemin , me donner dans sa chaumière un frugal 
repa^ ; mais , comme je crois, avoir vu des soldats 
de P^ilauski rôder dans les environs , je voudrais 
rentrer promptement dans Varsovie , et vous mt 
feriez plaisir de m'accompagner jusque-là. Quant 
à toi , mon ami , me dit-il , je ne suis pas fâché que 
tu aies pris une peigne inutile; car jaime autant 
retourner dans ma capitale, accompagné de ceâ 
messieurs, que d'aller plus loin avec toi. Cepen- 
dant il serait .singulier que je te laissasse sans ré- 
compense; qujB veiyx tu? Parle» je t'accorderai \à 
{Trace que tu me demanderas.^ ' ' 
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Faubhis , vous concevez combien je fns troabïe; 
je doutais encore des intentions du roi. Je cher- 
chais à démêler le véritable sens .d'un discouit 
éqiiivoque , plein d'une ironie bien amère , ou 
d'une adresse bien magnanime. M. de ?♦♦♦ me 
laissa .quelque temps ma pénible incertitude : Je te 
vois bien embarrassé , reprit-il enfîn avec un lir 
de bonté qui me pénétra ; tu ne sais que choisir l 
Allons , mon ami , i-mbrassc-moi; il j a plus 
d'honneur que de profit h embrasser . un roi,, 
ajouta-t-il , en riant : cependant il faut convenir 
qu'à ma place, bien des monarques ne seraieat 

Cas aujourd'hui si généreux que moi. Il partit 
ces mots, et me laissa confondu de tant de gran- 
deur d'âme. 

Cependant le péril auquel le roi venait de me 
dérober si généreusement allait renaître à chaque 
instant pour moi. Il était plus que probable qu'un 
grand nombre de courriers, expédiés de Varsovie, 
répandaient de tous côtés l'étonnante nouvelle d« 
Tenlévement du monarque. Déjà sans doute on 
poursuivait chaudement les ravisseurs ; mon équi- 
page remarquable pouvait me trahir dans ma 
fuite; et, si je retombais 'mtre les mains des Russet 
mieux instruits, tous les efforts du roi ne pour- 
raient me sauvcrv En supposant que PulauslU eût 
obtenu tout le succès qu'il se promettait, il devait 
être encore éloigné , dix lieues au moins me rcs< 
taicnt à faire ^ et mon cheval était rendu. J'essajai 
^e le pousser : il n'eut pas couru cinq cents pat, 
qu'il creva sous moi. Un cavalier bien monté pas 
tait dans ce moment sur la route, il vit tomb*» 
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Vanimal^ et crojairt pouvoir s'amuser aux dépeins 
d'un pauvre pajsan , il me dit : Mon ami , je t'a- 
ycrtis que toa bon cheval ne vaut plus ricu. Piqué 
de la boulTouneric , je résolus aussitôt de jpunir le 
railleur, et d'assurer ma fuite en même temps. Je 
lui préseutii brusquement un de mes pistolets, je 
le forçai de me livrer sa monture; et je vous 
avouerai mâme que , pressé par la circonstance , 
je le dépouillai d'un bon manteau , aussi ample 
que léger, sous lequel je cachai mes habits gros> 
tiers qui m'auraient pu faire reconnaître. Je Jetai 
ma bourse pleine d'or aux pieds du voya'geur dé- 
monté , et je m'éloignai de toute la vitesse de mon 
Oouvea;n cheval. 

Il était frais et vigouretix ; je fis douze lieue» 
d'une traite ; enfin je crus entendre le bru^ du ci- 
non, je conjecturai que mon beau-père n'était pas 
loin et combattait les Russes. Je. ne m'étais pas 
trompé'; j'arrivai sur le champ de bataille , au 
moment où l'un de nos régimens lâchait pied. Je 
91e fis reconnaître des fuyards; et, les ajant ral- 
liés derrière une colline prochaine , je vins prendre 
f n flanc les ennemis, auxquels Pulauski faisait face 
avec }e reste des troupes. Nous chargeâmes si ài 
propos et avec tant de vigueur , que les Ruisscs 
lurent enfoncés après un grand carnage des leurs., 
Pttlausl^i daigna m'attribues: l'houneur de leur 
défaite : Ahl me dit-il en m'cmbrassant, après 
avoir entendu les détails de mou expédition, si 
tes, quarante hommes t'avaient égalé en courage, 
le.jroi^s^raî^ à. présent dans mon camp; mais le 
ciel ne l'a pas voulu. Je lui rends grâces de ce 
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qu'au moins il t'a conserTé pour nous ; je te rends 
grâces du serrice important que tu m*afi rendu; 
sans toi ICaluyski assassinait ie monarque; ç* m^o^ 
nom était courert d un opprobre éternel. J'aurais 
pu, ajouta-t-il, m'arancer encore l'espace de deul 
milles; mais j'ai mieux aimé asseoir mon camp 
dans cette position respectable. Hier sur ma route 
l'ai surpris et taillé en pièces un parti russe; j'ai 
battu ce matin deux de leurs détachemens : un 
autre corps oonsidéraMe , ajant recueilli les ài-^ 
bris de ceux-U , a profité clés ténèbres pour m'at* 
taquer. Mes soldats, fatigués d'une longue marche 
et de trois combats consécutifs, commençaient à 
plier ; la victoire est rentrée arec toi dans mon 
camp. Retrancbons-nous ici : attendons-^ l'armée 
russe^ et combattons jusqu'au dernier soupir. 

Cependant le camp retentissait de cris d*a!lé« 
grosse ; nos soldats victorieux mêlaient mes louan- 
ges à celles de Pulauski^ Au bruit de mon nom que 
mille voix repétaient, Lodoîska Jiccourut à U tente 
*de'Son père. EUe me prouva l'excès de sa tendresse 
par l'excès de sa joie ; il fallut recommencer le ré- 
cit des dangers que j'avais courus. £Ue ne put, 
sans répançlre des larmes , apprendre la rare jgéné- 
rosité' du monarque : Qu'il est grand ! s*écria*t-elle 
avec transport , ^n'il est digne d'être roi , celui 
qui ta pardonné^ .Que de pleurs il épargne à Té* 
pouse que tu délaissais, à l'amante que tu ne crai- 
gnaia pas de sacrifier! Cruel! n'est-ce done pas 
assez des dangers auxquels tu t'exposes cfaaqut 
jour?.... Pulauski interromfpît durement safiBe:' 
Femme indiscrète et faible { «st-cc devant Bioi 
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qU*on ose tenir de pareils discours? Rélas! ré- 
pondît-elle , faudra-t-il que je tremble tass cessa 
pdur les jours dun père et d'un époux? Lodoiska 
m'adressait ainsi »es plaintes touchantes, et sou- 
pirait après un avenir meilleur, tandis ^ue la for- 
tune nous préparait les plus affreux revers. . 

Nos cosaques venaient de tous côtés nous aver- 
tir ^ue Tannée russe apprpcliaît. Pulauski comp- 
tait qu'il serait attaqué au point du jour, il ne . le 
fot pas; mais, au milieu ds la nuit suivante , on 
vint m'annoj^cer que les Russes se préparaient & 
forcer nos retranchequen». Pulauski, toujours prêt, 
les défendait déjà : il fît dans cette funeste nuit 
tout ce qu'on pouvait attendre de son expérience 
et de sa valeur* I^OQS repoussâmes les assaillant 
cinq fois , maî^ iU revenaient sans cesse à la 
charge avec des troupes fraîches ;. et leur dernière 
attaque fut si h^eu concernée, qu'ils pépétrèrent 
dans le camp , par trois endroits en même temps. 
Zaremba fut tué à mes côtés; une foule de noblesse 
périt dans cette action sanglante : les ennemis ne 
faisaient point de quartier. Furieux de voir périr 
tous mes amis, je voulais me jeter dans les ba- 
taillons ru^scis : Insensé ! une dit Pulauski , quelle 
aveugle fureur t'égare! Mon année est entièrement 
détruite, mais mon courage me reste. Pourquoi 
mourir inutilement ici? Viens : je veux te con- 
duire dans des climats pu nous pourrons susciter 
aux Russes de nouveaux ennemis. Vivons , puis- 
que nous pouvons encore servir notre pajs ; sau- 
vons •> nous, sauvons Lodoiska. — Lodoïska! j'ai- 
lais l'abandonner! Nous courûmes à ta tenter i^ 
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était encore temps : nous renleyâmes , nous nom 
enfonçâmes dans les bois voisins , et une partie.de 
la matinée , nous nous hasardâmes d'en sortir ,. et 
de nous présenter à la porte d'un château <pie 
nous crûmes reconnaître. C'était en effet celui d'ua 
gentilhomme nommé Micislas, qui avait servi 
quelque temps dans notre armée, Micislas nqos 
reconnut, et nous offrit un asile, qu'il nous een- 
teilla de n'accepter que pour quelques heures. Il 
nous ditqu'une nouvelle bien étonnante s était ré- 
pandue la veille , et paraissait se confirmer ; qu'on 
^kvait osé enlever le roi dans Varsovie même ; que 
les Russes avaient poursuivi les ravisseurs , et i.i- 
mené le monarque dans sa capitale ; et qu'enfin , il 
«tait question de mettre à prix la tête de PulausLi 
soupçonné d'être l'auteur de la conjuration, 
iproyez-moi , ajouta- t-il , que vous ajez , ou non , 
trempé dans ce complot hardi , lu^ez , laissez ici 
vos uniformes , qui vous trahiraient , je vais vous 
faire dpnner des habits moins remarquables ; .et 
quant à Lodoîska-, je me charge de la conduire 
moi-même au lieu que vous aurez choisi pour.sa 
retraite. 

Locloïska inteiYompit Micislas : le lieu de mt 
retraite ! ce sera celui de leur fuite ; je les accom- 
pagnerai partout. Pulau^ki représenta à sa fillt 
qu'elle ne pourrait soutenir les fatigues d'une 
longue route , et que d'ailleurs nous serions expo- 
sés à des dangers toujours rcnaissans. Plus, le péril 
est grand , lui répliqua-t-elle , plus je dois le pai> 
tagcr avec vous. Vous m'ayez répété cent fois que 
la fille de Pulauski^ ne devait pas être une fcmmi» 
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ordinaire ; depuis huit ans , je n'ai yécu qu'au mi- 
lieu des alarmes ; je n'ai yu que des scènes de caiv 
nase et d'horreur. La mort m'enyironnait de 
toutes p^rts ; elle me menaçait à chaque instant ; 
FOUS ne me permettiez pas de la bràycr à yos cô- 
tés; mais la yie de Lodoîska ne tenait-elle pas à 
celle de son père? Loyzinskil le coup qui t'aurait 
frappe n'aurait-il pas entraîné ton amante au tom> 
beau ? et depuis quand ne suis-je plus dig^e. ... ? 
J'interrompis Lodoiska; je me joignis à son père 
pour lui détailler les raisons qui nous détermi* 
naient à la laisser en Pologne; elle m'écoutait ayeé 
impatience,: Ingrat !. s'écria- 1- elle , yous partiriez 
sans moi l Oui , répliqua Pulauski , yous resterez 
ayeo les sœurs de Loyzinski, et je lui défends..... 
Sa fille , hors d'elle-même , ne le laissa pas ache- 
ycr : Mon père, je connais yos droits; je les res- 
pecte, ils me seront toujours sacrés; mais yous 
n'avez pas celui d'cnleyer une femme à son époux... 
Ah! pardon! je vous oiTense, je m'égare; mail 
plaignez ma douleur... . excusez mon désespoir. . . 
Mon père! Lovzinski! écoutez -moi tous deux : je 
veux vous accompagner partout... Partout, oui, je 
vous suivrai malgré vous! Lovzinski, si ton 
épouse a perdu tous les droits qu'elle eut sur ton 
cœur, ressouviens -toi du moins de ton amante. 
U appelle-toi cette nuit effrojah'le où j'allais périr 
dans les flammes, ce moment terrible où tu pion- 
tas dans la tour embrasée, en criant : Vivre ou 
mourir avec Lodoîska! Hé bien , ce que tu sentais 
alors, je l'éprouve aujourd'hui! Je ne connais paà 
de plus grand malheur que celui d'être «éparée do 
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Vous \ ]9 dis k' mon fcfur : Virte ou mourir trec 
mon père é% mon époùi! Blallkéureusei'^e de- 
Tiendrai -je si vous me quittçï? Réduite à tooi 
pleurer tous deu:^, où troûverài-je des adoucisse- 
mens h. ma peine ? Mes enfans me cousoleront-ili? 
fiélas ! en deux ans la mort lA en a enlevé quatre; 
les Russes , aussi impitoyables' quelle , m ont ar- 
raché le dernier I Je n*ai plus ^e tous dans le 
monde , et tous Toulez in*abaifdonaer ! O mon 
père ! 6 ifton époul l que deux noms si ehers n« 
TOUS trouTent pas insènsit>les! Ajez pitié de'Lo- 
«lolskâ! 

Ses sanglota lui coupèrent la parole. Micislai 
pleurait \ mon âme était diéchirée : Tu le tcux , ma 
fille; hé hién, jj donsens, dif Fulauski; mais 
Teuille le ciel ne paS me puhirdemâcdmplaisancel 
Lodolska nouB embrassa tous deui', avec kiitant 
3e joie que si nos malheurs avaienf été finis. U 
laissai à Micislas deux lettres , qu'il se chargea àt 
remettre. L'uùe étiiît adressée à mes soefirs, et 
l'autre à Boleslas. Je lebr disais Itdicit, -je leui 
recommandais de ne rien négfiger poUr reti>ou?er 
ma chèVe DorlisiLa. Il fallut déguiser ma fenumt i 
elle prit des habits d'horàme ; nous échangeftmei 
tes nôtres , nous employâmes tous les moyens coa^ 
nus pour nous défigurer en apparence. Ainsi trt* 
Testis, armés de nos sabres et de nos pistolets, 
chargés d'une somme assez considérable en çr , dt 
quelques bijoux, èf de tous les 4î^>n*t>^ de to' 
dolska, nous prilnes congé de Micisîas, è€ uoei 
nous hâtâmes de regagner les bois. 
' ^lilanislû ndui* couimtiiiiqiiâ lé âé§miu qtfD 
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twiî fet«ië ê^^ë éêta^ifit eu ^Toi^afé.ll ékpérait 
obtenir du service dans les armées àti Gtàhd- 
Seignetit , qui depuis iexix kûs sôtttetialt contNi U 
IftbÀftietine guetrtrniàlhénreti^é. Lbdôlslaiifepàrué 
point tHhciLyée au iùûg tthjët qïië trous àyioiïs à 
feii«; cbtttmcf eâe il« (Sbût^elit^irè éï t^ànhUtè, ni 
recherchée» elle s« chàf-gèà Ax l6tA d'aller & \É 
découvette, et de nous atp^tirter hbs provisions. 
Dès qtié te jour ^àtàistiâit, nbtkll hûtis retirions 
dans les bt)is; éâchés dkâfs déà trbnbs d'atbiî'és , oU 
dans des touKc^iâ d'^fVkes , tiûus attèncxioûs le te^ 
tour de la lïuft pour ôbïttintiéf nàttë niarèhe. C'est 
ainsi qacr pendant pliiiiettifs ]6\ïrï nblis^'échap- 
pùiAe^ atti feeherch^ dès Rtlà^etf , ^lii àous^bu^ 
«ulyâient ^vttueht 

tJn soir <{ùé Lôd^tskâ^ fdttjdtlH d^guiréë 'cil 
i>ajftan, revtfâaif d'uii htiAè&tl Vdikld^ 6û elle aVati 
été acHetêtf de^ VÎfîeiJ qiï*«ïfè tiptfs aJJpôrtaît, dèti^ 
tti^tûVLÛetlti tu%Het filttâ'<][ttirëht k l'énitréé dk liT 
Ibfêt dâ%i« lst(}iieAe liôtis ndûié^iotjs dk'cliés. Àptë^ 
Ttfvol* tttlée-, iU !re' prép^rèréilt' à la' dé^pouillér. 
Ànx crts (]tl'eilé ^étiifa; itàHïi êofiii&ëi dé nôtre* 
i^tratitê r IW d'einf Brigands se tf^yèi'étif dès <^tilli^ 
Aouf vfreùf; xttsti^ nous dràigoiiàé^ ^'ils he^ rà^ 
contassent leur âYétitare' au ebrpâr dont ils fai-^' 
salent partie, et qUe', cette rencontre singulière 
ayant' exmté' les sbupçbûs, où né vînt nous arrà* 
cher de nosr aidléft. Hons résolûmes de changer db' 
rotffè ; et, poux'<{u*6R ne p^t soupçonner celle <juc' 
dotts avions prise, il fut décidé» qû'i>û lieùde noot~ 
ivftnce» ditebteitfent i%ir les frontières de là Tur- 
(^aic', wms gtrgnetioil^ par' tin lotfg détbar la Por 
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lésie, ensuite la Crimée, d'où nou» passerioiu • 
Constantinople. , ' • , 

Après les marcbes les plus pénibleft , nous en- 
trâmes dans la Polésie. Pplauski pleura en quit- 
tant son pajs. Au moins , s'écria-t-il douloureuse^ 
ment^ je lai servi de tout mon pouvoir, et ne U 
quitte que pour le servir encore ! 

Tant de fatigues avaient ép^isé les forces de 
Lodoiska. Arrivés à Novogorod^ nous nous j ar- 
rêtâmes à cause d elle. T^otre dessein était de Vf 
laisser re^.oser quelques jours; mais les gens du 
pays, que nous questionnâmes sans affectation, 
nous d/rent que des troupes parcouraient les en- 
vironi, pour arrêter un certain Pulauski, qui avait 
fait enlever le roi de Pologne. Justement alarmés, 
noas ne restâmes que quelques heures dans cette 
ville , où nous achetées des chevaux. Nous pas- 
sâmes la Desna aû-dissns de OLernicove ; et , sui- 
vant les bords' de la Sula , nous la traversâmet à 
Perevoloczna, où nous apprîmes que Pulauski, 
reconnu à Novogorod , n'avait été manqué que de 
quelques heures à INczin ; et qu'il était suivi de 
près. 11 fallut fuir, et changer encoure de route: 
nous nous enfonçâmes dans les immenses forèti 
qui couvrent le pajs entre la Sula et la Sem. 

Nous vîmes une caverne, dans laquelle noui 
voulûmes nous établir. Un ours nous disputa l'en- 
trée de cet asile aussi affreux que solitaire : pou* le 
tuâmes ! nous mangeâmes ses petits. Pulauski était 
blessé; Lodoiska épuisée se so^iten^t & peine; It 
fî'oid était déjà rigoureux. Poursuivis par lei 
Kusses da^s les endroits habités, menacés par les 
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tnîmaux féroces dans ce vasrte désert , sans atitret 
anncs que nos épées, bientôt réduits à manger 
nos chevaux , qu'alHons-nous devenir ? Le danger 
de mon beau-père et de ma femme était si pres- 
sant /^u'aucan autre né m'effiraja plus. Je résolus 
de leur procurer, h. quelque prix que ce ft\t,Me» 
secours qu'exigeait leûir situation, plus déplorable 
encbre que la mienne ; et les quittant tous deux , 
en leur promettant de venir bientôt les rejcniidre , 
j'emportai une p^artie des diamatis de Lodoîska , et 
je suivis les bords du Varsklo. Vous remarquerez, 
mon cher Faublas , qu un voyageur égar<^ dans ce^ 
vastes contrées, réduit à v errer sans boussole et 
sans guide , est obligé dé suivre les rîvières , parce 
que c'est sur leurs bords qiie se rencontrent plùH 
communément les habitationsi II m'importait de 
gagner le plus tôt possible une ville marchande; }ë 
suivis donc les bords du Wftrsklo, et marchant 
jour et nuit , ]e me trouvai à Pultawa , & la* fin de 
la quatrième journée. Je me fis passer dans cette 
Ville pour un marchand de Bielgorod : je sus qu'on 
y cherchait Pnlauski , que l'impératrice de Russie 
aTait envoyé son signalement de tous les côtés , 
avec ordre de le saisir mort ou vif partout où on 
le trouverïittV Je me hâtai de vendre mes diamans, 
'd'acheter de là poudre , des arimës /des prôviaions 
de toute ' espèce , diiTérens outih , ' des meubles 
jgrbssiers mais nécessaires , tout ce que je jugea f le 
plus propre à adoucir notre misère/ je chargeai 
font cela sur'^un chariot attelé de c|uàtre chcvaiix, 
âoqt je fîis l'unique conducteur. Mon retour fut 



jMtfsèrent a.y|iu!t ^# j'apfiiniflfi^ .|i la Awrê^. 

C'était là qut •# t«r9Mi)AfX lyioi» TOj^ge pc^iit4f 
^t dangereux; j'iUl^i^ «eçqufjr 11109 bieaa«jiiè)E» cf 
ma fcunme, j'allais ffifwr «e q\w i>¥M3 4? f4«l 
fihtt au' monude; et c^w ep d a^ it , 1^90 jc)icr Faur 
{lias , je ne pm me Uytfix k ^ joî^- Vq^ phUflr 
sophes lie çrpient pg^p^^ aia IiiK«||»f|iÛme««».-«r 
Hon 9Bli » je muif. «49M» qne .j*«pr»mr«if m§ 
jpquiétade «nvolont^p^^ moo tae é^lt -can^urr 
nfe, je ne ^i» qu^i «oçil^Ui^ in'«v^r qiiii je 
louebais au mçmf^t ^ pina dUuMooepiM^ ^^ m 
▼if. 

JaTMs, eii pf^tvWf plfcé pur i9t<M;«ii|]e ib| 
^imIIoox ppijr recoQii^lM ma i;9l9^ 1 ]<» Q^ i^ 
^pvai plu9-, j'fyai» ei49fi ay^fn^Q ««bns^qitdr 
.^net panier 4e l'^cçirçe 4ç pluu^iin^ «r))rc«r^ 
je ne pus çecpnni^tvvi j^^trM 4*^ ii* C^i^i î* 
^ffi^ <ile touî^f >»v f?r«^> j« ♦Îï'^ de t^v^p^ « 
lemps def .Ç9up^ 4® fy^\ 1 persponif iie me i9r 

âeine perdre s)« i^'p^fif i^elpig^ex ^fpopmpd^ 

^ jtnoi-m^. 

La n^lf. ^ ^oryiQt, 19'oblji^ d^^^^iMiçF ¥if 
teqbercliea^ If.pc^f^ CieM«?H ficwWBfl.M* PW% 
dente^. linT^loppi 4e ipftpn a^ntfs^l^, je ff)i; fQHr 
«M «ojtts ;ni% çb§iT«iUe, q^^ jiB^ 19^9 4'^n%m^ 
de me» grps ipei4>)^9^ 4o|it }fi ffie %«|ifl Mi^ V^ 

rempart cpn|ï^)[c.»bétef/éi;wç#. Je w»pw4wfW* j 
^ fcoid fç ^«ai t iriTemei^t ^at jr , k ^^gli tf ifWl ' 
en abondance; au point du jour la ferre en était 



J^ f ç90rqtîf. a^ft^.ua mortel dtooni^, 

«»*vo«fe,.âftMii}.t4>us.»iitevi««i; il. pasai^sait inK 

fenuiLe. 

'Ut 4b«:vifl f «nM^iwr! refiD»ît it m^n départ, le» 
««Itii^il nourris )iim|«i Alqrf l (48^ iaim» Vbofrili]«^ 
htm ne )•» ava^C^llr pa»- £enx;é». k scmjr dç. Itmi^ 

? Qh traiiMwaii^iei s«(n4 e«% V|a j^écal^ 
^é#?...> ]fai$ p9«^aii^i« «r^i^ ^^ PuXav&lM c;i^ 

émifmt 4q«€ dwtt c^tu» sw^eu^e a^liUa4«t$ f,y. »Kyf^ 
W abaAd•an^^ lin aUiNlie«ii y. xaoMqir d» faim f| 

aanub^ j« R'«zwttiD^ pUft.sjk, ^ nt'^Wgo^Stt bf i^%\ 
•ovp de m<m ebii:ieilK je ne «tovirais. pa* 1« d«»geç 
êm B» pAttv^tr pln^ h. K»U««veff. Pq^er ^[««l^u«4 • 
MoQura k «10a b«a«^èc«( itf ^ im^ f«iiai9»a» ^oilà q^ 
^ me pvQMi^i le |^»J 

4e l^if. n«n: fuail e^ ^ h P^ikU»! i^^ ^a^lM 
A» pnrriaioiifl |i|r um 4« i^e^ ch»^»^ v j^ m>*fVh 
gageai: dtM Ift fa!ê% bffiiKfmp. p^«» «yapt^qç^ bl 
«eilie; ie :cc¥ii 4«- Iftu^ik i^» twr^ei^c i^ ^.^ «^^ 
lioik fiMli.^ Mqvn^ci d»cib«iige9y»- t^c; p]^ 
«of ne sUencft «ég^Mt; #iIWiB 4(% moi î 

Je me trou ymi^ dent up. fi^dmt 4e 1» fi>iîât tc^ 
Ipeii., a tt'j awi plH». de p«H99^ pQur wwa «Uei* 
^, je i'«tia«liM 4 mi^ afhve» At^iiAW dsi^poic 
IVippeHeiit «Hr toiite Mtve coosid^r^ûon, je v^^V 

8. 



90! VIE DIT CHEVALIER 

tançai ton jours atcc mon fusil et tme paiitfe'ilt 
nlies provisions.- J'errai plus de' deux faeares éa- 
dore, et mon inquiétude ne faisait que redotfblefrf 
Ibrsqu 'enfin j'aperçus, deç pas humaclnS'emptcifiU 
sur là neige. 

" L'espérance me rendit des foi<cès , fC' suivis les 
traces toutes fraiclies i bientdt je Tis Pulauski "4 
'fèd' près nu , exténué par, la faim , presque mé- 
connaissable à mes propres jeux. Il faisait desef* 
forts pour^éé ti^aSnef yers moi et pour répondfe 
i mes cris. I>è^ que je Teus- joint, il se- jeta avec 
àyidité sur les aiimens que je lui offris , et les dé- 
▼ora. Je lui demandai où était Lodolska. Héith' 
nie dit-il ,• tu ras la voir! Le to« dont il pronon^ 
^es paroles ,' me fit trembler."" J'arrivai à la et' 
verne , trop préparé au funeste spectacle qui m'y 
attendait. Lodoîska .enveloppée de 'ses- habit»-, 
couverte de, ceux de son père , était étendue sitr 
tin lit de feuilles à moitié pourries. Elle souleva 
àveè effort sa tète appesantie; et r&ftisant Us 
àlimens que- je lui offRdis^ : Je n'ai p»s faifH, an 
dit-elle; la mort de mes enfafts, la perte de I>or- 
liska , nos. marches si longueA<^ si pénibles , vos 
dangers toujours renftissans ! voilà ce qui n'a 
tuée. iJe n'ar pu résider à la fatigue et au cba* 
crin. . .\ Mon ami » je suis mourante. . . ;■ J'ai en^ 
tendu ta* voix ) mon âme s'est arrêtée ...... Je te 

«revois! Lodolnka devait mourir dans' les bras d« 
l'époux qu'elle adore!.;. Secoure mon pèi'e. ... 

qu'il vive!.... Vive* tous'deux, consolei-vous ♦ 

t)u*)>liez^moiM. €herchez partout ma chère;.. Ella 
rt« pnt pt'OTioncer le nom de stfHftlIe, elle expira 
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$k>n père lui creusa un tombeau à quelques pat 
èe la caveme ; je vis la terre engloutir tout ce 
que j'aimais!... Quel moment î... Piilauski veilla 
' Sur mon désespoir; il'me força de survivre à Lo-^ 
doîska. ' 

Lovzinski voulut coutintier; ses sanglots Tîn- 
terrompirent. Il me demanda un moment, passa 
dans un cabinet voisin , et ne tarda pas h rentrer ^ 
une iDÎniatUre h la main. Voilà , ihe dit-il, le por- 
trait de ma petite Borliska; voyez comme elle était 
déjà belle ! Dans ses traits à peine développés , je 

reconnais tons les traits' dé sa mère Ah ! #i du 

moins J^interrompis Lovziuski*. La charmante 

figure! m*écriai-je; elle ressemble à ma jolie cou- 
tînel Voilà bien le propos d'un amant, répondît- 
il; l'objet qu'il adore, il le voit partout! Ah! 

mon ami , si du moins Borliska m'était rendue f 
Mais depuis douze ans qu'on la cherche inutile* 
ment , je oe dois plus l'espérer. 

Ses jeux se remplissaient encore de larmes qu'il 
s'efforça de retenir; il reprit d'un ton pénétré l'hiSr. 
toire de ses malheurs. 

Pulauski, que son courage n'abandonnait ja- 
mais, et dont les Ibrces^ s'étaient ranimées , m obli* 
gea de m'occuper aVec lui du soin de notre subsis- 
tance. En suivant sur la neige l'empreinte de mes 
propres pas, nous arrivâmes au lieu où j*avais 
laissé mon chariot, que nous déchargeâmes aussi- 
tôt , et que nous brûlâmes ensuite , pour 6ter à nos 
ennemis le plus léger indice de notre retraite. A 
l'aide de nos chevaux , pour lesquels nous trou- 
vâmes un passnge, en faisant plusieurs détours, 
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m>u^pairTli^l|i9s VtfWpoftçT dfn^.npt^ («rem 
^s «Mubles et nps provMioiif gu'U fallait nifoi^. 
gçr , «i nou» voulioii» irçster l9P§h^emp4 4^^ <:^t|«, 
fOlitude. If Ott9 tuAine» nos cbevau:^ , <ji|ç nous mi 
pouvions nouvrir« Nous vécûmes de leur çlfuir, 
qpit U rigu«a]r d^ U *mon oon^ipvf^, peiid^nt 
f uelquM jours : eHe 9e cojro^pit en^ïi ; et , i^oDr^ 
cb««»e ne nous procurant f^V^e àe^ recours in^lè^ 
(aus, il fallut entamer nos prçyisipn^^ ^U^ 99 
trouvèrent au bput d« trois B)oi« $utiè]:enuî|;it ^%i 
lonunée^* ' \ 

Qj^lques pièces à'ox > et la pju< grande parMit 
4(11 dîamap9 àe I«odp|l5)U nou^ restaient ei^cerç^ 
f«):ais-je u» £eçpn4 TOjr$ge à.PuJfji^vir»? pu ^jfi^ 
lions hasarderions -nous k qwfHçr nojtre r^fraiff? 
Vovia avions déjà si <;ruellemeu^4au%rt dgns f^tm 
«oUtude , que nou# primes le dj^rnif r parti, 

Kpus sortluiG^ ^ )i^fpr^t,npus pass^me^ Ip^Q* 
près de lUIis , nous «phe^^ip^ Vin hf^em , et, d^ 
gi»i»çs en pécheurs* nou? 4e#ç?ndilll^ |^ S^pn. 
nous entrâmes d?iM> It P^sn^. Notre )>ilt|)^U â|t yi; 
site à CzernicoTe : la «misère ^vaû te^e|||e;»t (Sé^ 
guré PuIwsIm, qn U 4tgmn|F>Ptl»9i)^<^ 4^ 4ç tçjBpn- 
uaitre. Npvis ^.ntrtoQiS d99«l )« P^lep^i^t noiis^lcts 

^e rfec^vojiir d»^$ ^Jre Wte^, et 4^^si;t,l 
)'auto« bord > 4^9 9ol><^^M v^ge%q],ii aUaief^ jpljfef 
dve un$ petite %vpyè^ en^pf ojie cp]|tte-Pu||;9LtcJv»w^ 
>oa8 apjKrimjes k:fM^iisJi^ ^^ pf^ Ab QyBP^er ol 
4'Ociaio.w , Içi çiOftquè,te Jd^p M i\T\màp , ^ 44f»U9 
et U 19011^ du visii' pgloiv P.)i)i|4^sJ[^ .4Âft^P^ 
voulait traverser les va»l«.^ cnnlrces «uii V sép»" 
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fmmt de pQgatchcw , et se joindre à «et eanept 
«les IVuB9e« i oiAM nos iatigaee ne>us iovektmkt dt 
leKer liZ^porisluiiu L>t paix^^tibt oooclae bJea^ 
l4t «pvcff entre la Porte et la Russie, nous Util* 
le» «Mijens 4';«atrer en Turquie. 

|fo«» tr^verfâmet à pied , «t VMi^rs dégotsét^^ 
le Bo«idsl«tCy 9Ln» pMtie de la MoLdarie» de )• 
Yskicbie ; «t , après dès fati|pes inouïe», noua aiv 
nv&n«B» à AndriiHiplç*' On novs arrêta ; on jbqfuf 
HccBta devant 4e cndi -d av^ûr yoolu vendi» titi 
iMrtre «9ut» des di«E»uis ^«e nou» ayion» *Pfi^ 
montent ^<4és t lea iftaiw4Û haUts dont umm 
êiMUB oowerls ayaient doiMké 4ieu à oe sonpç(Hl4 
F^alausfti t^ déQewrrit jm.oa^^» quin^n» i!q.¥oj% 
fooe s4»e g«irde ii Coq»taiiu«eple^ 

ITév iùn^ admis à Vmidienoe du fprandr^eir 
l[riic«r« U nous 6t d<wncar ii» logeiment , et «o<m 
9a*ignfi 4ar s^'^ trésor nW jhoonêie revenu. Alori^ 
l'écrivis à jnfis sgwr» ^t k Q^leslas, Nous appiives» 
fttïï leuis ttpens^», qiie \m kiens de Pulansii 
étaient saiai^, qu'il «ttàl 'd^rftdé et cppdaHiaîé ^ 
perdre- la t4^. Mon bfAV-iMV« âa oo«steroéi U 
» usdignn qu*«Q l>it fmmi d'un vêgû^tde ; il écri* 
vit pour •« i«8t;ifiça«iop, Toi^ÎQur» déw«v» de i'»^ 
a»our de mn» pftj^» ijouj^^m guèdl pur i«^ ]>9û»9 
norteUc qu'il 9^X i«ré* || sm» enn#iuis, ii nt 
•esea , pendaut q«i^(M ans q«» li««» restâmeft em 
Turquie^ d'j Mfig^p povqr qiur la f^ne d<éçlsk 
9H la guerre k h h^mi^ En >774 » âl Cfi{«t ave<( 
db» tmuipori» de ruge b iMut^Mv^dt U trîplt îun, 
vasion de U Ptkfne » qui eulfiVMt i» .la i«pwt 
Uâquc )• lirni de se» powessions. Ce fuK au pri«h 
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temps* de 1776 que les insurgens se décidèrent h 
soutenir par les armes leurs droits violés. Moo 
pajTS a perdu sa liberté , me dit Pulauski ; ah ! du 
m'oins combattons pour celle d'Un peuple nouveau! 
Nous passâmes- en Espagne; nous nous etebar^t 
. qiiâmes sur un vaisseau qui Élisait voile pour la 
Havane, d'où nous nous rendîmes à Philadelphie. 
Le congrès nous emploja dans l'armée du géné^ 
ràl V^asbington. ' Pulauski , consumé d'un nb'it 
èhagrin , exposait sa vie comme un homme à qui 
elle était devenue insupportable; on le trouvait 
tèuj^TS aux postes les plus daiigeiveux : vers 4a 
fin -de la quatrième campagne , il> fut blessé à aies 
6dtés. On l'emportait dafns sa tente : Je sens qbe 
nka fin s'approche, ^e dit- il; il est donc vrai que 
je ne reverrai pas mon pajs! Girufille bizarrerie 
de la destinée ! Pulauski tombe martyr de> la Ai' 
berté américaine , et les Polonais sont esclaves '. . . 
Mon ami , ma mort serait affreuse, s'il ne me res- 
tait un rayon d'espérance. Ah , puisse- je ne pas 
m'abuser !.. Non » je ne m'abuse point , pburstiivit^ 
il d'uife voix plus forte. Un Dieu consolateur o0re 
à mes derniers regards l'avenir, l'heureux avenir 
qui s'approche; je vois l'une des premières itt- 
tions du- monde sortifd'un long sommeil et rede- 
mandera ses oppres«etirs soa honneur et ses droks 
Antiques , ses droits sacrés } imprescriptibles , ceux 
de l'humanité. Je vois dans une immense cap^ale, 
long -temps déshonorée par toutes les e!;pè<9es 
de servitudês^^'une foule de soldats se montrer ci« 
tojens, et dei.milHets de citoyens «devenir -sol- 
dats.. Sous leurs- coups redoublés 'IftiBàstilUs'é* 
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croule; le signal est donné d'une'extréraité de l'cm- 
pirç à l'autre : le règne des tyrans est fini. Un peu- 
ple .voisin, quel<|uefois ennemi, mais toujours géné- 
reux, jaais toujours digne juge des grandes actions, 
ricat d'applaudir à ces efforts inattendus, couron- 
nés, d'un si prompt succès. Ah! puisse une estime 
réciproque commencer et affermir entre les deux 
peuples une inaltérable amitié! Puisie cette horribl^ 
sci'ei^ce dç fourberies et de trahisons, que les cours 
ont appelée poiui^ufi, ne pas apporter d'obstacle à 
cette fraternelle réunion ! Nobles rivaux de talens et 
dt; philosophie. Français, Anglais, laissez enfin, et 
laissez pour, jamais ces discordes sanglantes dont 
la fureur s'est trop souvent étendue sur les deux 
mondes; ne vous partagez plus l'empire de l'uni- 
vers, que p^r la force de vos exemples et l'ascen- 
dant de votre génie ! Au lieu du cruel avantage 
d'épouvanter les'.nations et de les soumettre, dis- 
putez-vous la jgloîre plus.soljde d'éclairer leur 
ignorance et de briser leurs fers ! ^ 

Approche , ajouta Pulauski , regarde à quelques 
p.is de nous , au milieu du carnage » parmi tant de 
guerriers fameux, un guerrier célèbre entre tous 
par son mâle courage , ses vertus vraiment répu- 
blicaines et ses talens prématurés. C'est l'héritier 
d'un nom depuis long-^temps cher , mais qui n'a- 
vait pas besoin de la,gloire de ses aïeux pour ilhis- 
.trer.son.nom. C'est ce jeune La Fajette, déjàr 
riiooneur de la France, et l'effroi des tvi'ans : ce- 
pirudantril comumence à peine ses immortels tra- 
vaux. Envie son sort, Lovzinski; tâche d'imité^ 
»{;« vertus « march<i le plus près que tu pourcaa 8UJ[ 
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les pas d*ii'n jgfrand homme : celuî-ct , digne élèra 
de Washington , tf^ra bientôt lé Washington devaa 
pays. Cest k peu près dans lé même temps, m4»à 
ami ; c'est à cette mémorable époque de la régéné- 
ration des peuples , qne la justice étemelie doit 
ramener aussi pour nos concitoyens les jours de 
la Teageance et de la liberté.' Alors , Lovztnsld, en 
quelque lieu que tu sois , que ta haine se réreilie! 
Tu eombattis si glorîénsement pour la Pologne ! 
Que le souvenir de nos injures et de nos exploits 
échauffe ton courage! Que ton épée, tant de ûnâ 
rougie du sang ennemi , se tourne eiioote contre 
ks oppresseurs ! Qu'ijs frémissent en te reconnais» 
«ant! Qu'ils tremblant en se rappelant Puiauskif 
Ils nous ont rayr nos.bieus, ils ont assassiné ta 
femme , ih t ont arraché ta fille , ils ont flétri mon 
nom!..... Les barbares! ils se sont [partagé nos 
provinces ! Lovzinski , voilà ce qu'il ne faut jamûs 
oublier; Quand nos persécuteurs .ont été'oenr de 
la patrie , la vengeance devient indispensaiUe cr 
sacrée. Tù dois auiilusses une haine éterièeUe, ta 
dois il ton pajrs la dernière goutte de toa^sang*. 

Il dit': il expira au siège de Sanrannah, en 1776. 
La mort, en le frappant, menlera ma demién 
«onsolation. 

Mon ami, j'ai combattu: pour les Êtata^- 
jusqu'à rheureuse paix qui -vient d^assurer 
Indépendance. M. de C^^^, qni a long-temps jc<ryî 
en Amérique, dans le corps que commandait le 
marquis de la Fajctte , M. de C*** m'a donné 
lettre de recommandation pour le baron de F» 
blas. Celui-ci a pris à mon «ott un i 
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^oe l»e«fftt nom 9»va tomiiiei liés d\iiie ^trùiie 
«sltié, JÎB a'ai (fuitté m pnviFtiMe qme poar Teok^ 
«i*^«AbliT à Paiit, où je tavsis q«1t a« tat4«r«t pat 
i me toivtfe. Gepeadant mkM «oniM ont t^Mtenibié 
^pMtqvieft faibles ^débris de »a |brtiiB« , jadis iifti- 
«tease. Me* sœfivs, ÎDStrmtes de naoA sfriTée î«^; 
«t do n«is ffue ]y ai peU, a'éerivenrt que dant 
quelqiu^s ra<Ms elles TàeKdtOBt ooBSoler par leulr 
f^és'eooe t^nfortnaé D«ponail» 

h0vtiaakif9Btt[mmm% abUié dan» ses réiexioiis 
deiiio«Meiisesf enÂH ii me dit qa'tl a^ait mis ett 
moi ses plus chères espérâmes; qne le dessein ât 
mon psM était de me faire voyager l'anaée pro- 
eJmine. J'interrompis M. IXuportail, pour l'assuret 
que Je passerais quelques- mois eu Bologne , et que 
ye n« négligerais rien pour me procurer quelques 
lumières sur le soi^ de Dorliska. 

U était tard quand je quittai M. Duportaîl; ce^ 
pendant mon premier soin , en rentrant à Th^tel » 
iat 4'*pp<Bler K. Person. 11 accepta avec reconnais» 
aanee la bagne que jVivais acketée le ma;tin; et, 
sans se iàiire beaneouppresser , il m*airoua que la 
veille il avaif instruit^ AdéhuTde de l'étrottge visite 
que madame de B^** m'armt rendue^ chez raoi^ 
^^▼ais- cemav^fné ce joli eevaller, me di€~»l, et 
voa^.de^Sft Tocat souvenir qtie- je me^ttoUTai su» 
l'escalier, quand M, Duportaîl nomma ^41 JÉar** 
qwM|é» B^^^. fepMai M. Person d'éisre k l'srvenir 
plus réservé :il«é quieta en me reno^'v^lant lea 
AMSMMtiees da son désuméMsseiMent et do sa dis- 
cvétioii^ 

' 9osambei« avait ^9a»raîs«nl Sopbie ^n'aimasut 
2. 9 
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une indiscrétion de M. Person avait fait tout la 

mal. Sophie jalouse Mais comment ra.paiéer ? 

comment dissiper ses -alarmes? comment la voit?... 
J'aurais pu me dispenser de me mettre an lit; l'inr 
qutétndè chassa le sommeil : toute la nuit je m'oe^ 
cupai de mes peines , des peines de Sophie. Il faut 
avouer cependant que je songeai quelquefois as 
vicomte de Florville; mais la marquise était si 
malheureuse! les momens que je donnai à soo 
touve.nir furent si cotirts ! les idées qu'il, me fit 
naître furent si différentes! ;-.. Oa serait bie9 sé- 
vère si Tonne m'excusait pas. . 

Je ne savais encore^quel parti prendiV, quand 
le jour parut. Mon conseiUei arriva' enfin pour ms 
déterminer. M. PersOn a fait la faute , me Jit MO: 
sambert , c est à lui de la réparer. Faites une lettie 
pour mademoiselle de Pontis ; que-le cher goufeiv 
neur s'en charge , et la remette à madopaoîsell^t dt 
Faublas , qui ne manquera pas de la porteç.a son 
adresse. J'écrivis; M. Person, deVeiiW le plos 
complaisant des hommes, accepta saiis difficaltc 
la commission délicate que je confiai». à .son sèie. 
11 la fit assez promptement ; il m'apporta Une ré- 
ponse de ma jolie cousine. 

Elle était courte: elle fiit bientôt lue. .«. Ro* 
Lambert, sautez de joie; baisez cet deux lignei* 
écoutez.: 

« Vous ditcé.que vous n'dimez pas lamiâquisc! 
« ah » si je pouvais en être aure \ » 

Dans l'excès de ma joie » je .sautai au co» d« 
M. Person , Vous êtes content de cette réponse » 
me dit-il; hé bien, j'ai «ncore une. nouvelle plui 
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hcuteiise à vous apprendre. -— Dites , mon chev 
gôuvemeuc, dites yice. ^— Monsieur, mademoi- 
telle .votre sœur ma d'abord demandé de yos 
nouvelles ^ avec beaucoup d'intérêt. £lle a rougi 
quand je Tai priée de remettre votre lettre. à ma- 
demoiselle de Potitis : M. Person, vous direz à mon 
frère que depuis hier, Sophie .désolée m* a tout conté; 
vous lui. direz que maintenant je connais mieux que 
lui (a maladie de sa cousine ; .et même que j'ai .'/i. la 
recette en question. Je ne suis plus étonnée que le ha-- 
ron ses'iy^ fâché! . . . Monsieur ^attendez un moment , 
je VAti porter. la. lettre, ,% C'est peut-ptre pousser la 
eamplaisoiicehien loin;. mais vwn frère se chagrine^ 
ma hotineamie souffre > je n'examine que cela, . ^ £Ud 
est, revenue quelques moraens après avec ce billet. 
En me le donnant, elle m'a demandé dnn air 
embarrassé si: l'on ne.vou^ verrait pas. Je lui ai ob- 
jecté l'expresse défense du baron. Elle m> ob-> 
serve i en rpugissapt beaucoup ^ que madame Af u-> 
nxch se levait rarement avant dii^ heures ; quct 
le bamn ne se.b&vait jamais plus tôt, et qu enfin la 
porte,du.couvent souyraitàhnit heures précises. 
Hé bien , mademoiselle > lui ai-je dit ,^ demain ma- 
tip. M. votre frère. . ..Elle. m'a interrompu : Oui^ 
demain matin ;qu il n y manque pas! 

Que la journée sëcoula lentement l quelle mor» 
telle nuit la suivit ! Cent fois je fus tenté d'arrêter 
mon horltdge et d'avancer mes montres ! Eafin j'en- 
tendis sonner l'heure tant désirée. Je volki au cou-^ 
vent: Adélaïde; Vint au parloir, Sophie l'accom- 
pagnait* . . 

Ah, ma sœur! ah, mademoiselle! Je joigni^î 



i«o VIB DU CBKTÀiaEir 

leur! iolim *iàtai , ««!• {« 1>l!feM4 MMW 2i^ fEM». 
piii« ttop ésme ^ d14^^ âë •*iti«»ir;Af«ii 
avez demie bîoo dtt «faigpmy flie'div^ltef tt jevi» 
•es jeuk se teakplir 4v UfttM»' OflUMMit i^liinatf 
k dovoctir è% c$\lLn W$'j$ rmrtitit Vê«« •^itftta^ 
»« dit A<Utalde« _.|fd)i^ K|»-tMr ; )«É&aU M ai^ 
•ie»t plus hear^fk . \ . niai» 9Wè% ^m» TV«» pMnt 
»ree 1« aiarqvivt'? i^MVMftttptt' ivpliM. «it tiw 

dêtto la ^mf «^fOiditl 4 lAMPtMtt ?>-— I» «t S» i^snaè 
^us ; ja viMit pM»9||#p»qUa ^e «é lft<^en«» frivi^^'^ 
Ah! vî yoa# a^ IniMpa». , T-^^-'f Mip^voè d€»lvia 
IktimpéraiMIf laa ^#iMit amia, {ttsla^tt^'il t'naaé? U 
ast oiair qu'il »a ptin pa» aiwtv a«tta — ilàwi d» 
E^« \ Adélaïde , lu 09 iala ^iMx paa^^ .? ^^ Si 6it, 
ja tait o« ifiia a'rèt qiit la i«i»asév;iM aivl'aadii 
kièr i ttAfl «'ast tti> vantia»««t q«i fiât ihi aài, ei 
qui n'att |»aa r^aoïKiakia. Hilfi|«ot Mon frèia ta 
dirai«-il qn'll 4<aitta, a^il na t*idaiait'pfts1t-^£t 
^«rqoof lé dft*fl k la 9aatq^i0etjf-*i**topiwat p 
TO«t }ufe qua fii i^ua a^MPtl H|»raidfav }oa»j(pa ie 
T<Mia t^. V«ttÉ sattia^m^ava^ fidi ipoivaar «ratnt»^ 
siant laiidra at aâs|>èattt«iiK qit''i«spic«ttv Tibn»*' 
aeiice at la beattti» cat «aagur véiîiaU» daat A 
fout bvAl«» p6ttr 9#^mai. CWt^ v«n»> e^aativaat 
aeiila qnl m'aTèa iiit aantitf qaa jlnrai» usa oatnr ; et 
ja u'aimeval {«naia q«a ro«fft<*--^St tous aavûa 
c<nid>ian f ai de piaiair II tia«s eaoïie! 

Sophie se pencha sur leiaili di^Adâélda qvItUa 
embrassa. Comme ton frère te ressemUeI.li|idit«' 
•llepla tas y^mm, tm^ takat , tftboMBa».t«nJfatattt 



■Bé l^èttbrésn 'on^-aeGtifftdèr fois. Bà' rétité , ré-' 

rovts nH'triip î fefe' p B ta è méi VntaintupiApt }« cA>is '<jfie 
vtetis^ii» ttrfttkBe»plti9t{u*4i' cause de luf . ; : . Vmis 
<lon€ eé qik'Mr a^elte âfr'Faiiiotir! J'àvontuju&f' 
si 'je le tronvai triste hier , il me par&k au^oniv 
é'hfatf Bîeir séé«ll»iih¥. . . . Mfenr frère, qi»md est-ce 
q«e yons ér^ottserez tta-HoinBe tamef-^hehatdn' 
préteii«l4|tiè^}ë 9im fi^^^fttinetnaid^si madeniot^'' 
nsSte le 'ipemxet. ;-.'.*'->'^^F(mtqti6>t ddne m 'appelé»-' 
yttnta aftéttnoiselle ?ff«f avis jephis^totre jolie con- 
nue ?i»-^Ab, joKe ! plné jdlie qvte jamais ! pin» cpe 
qàie joil« f .'.^ J Si ircM^ le* permettez^., jHrat plrrler à^ 
Mi de 'TbntTS ;: je ktt diraf que {'adore sa fille , qtte- 
•a fille m'a choisie; je Ini^drrai qu'il me domnemV 
ftmmo, qu'^itiài'aniSfè U Sophie. ^^V'Hotr 'père n'est 
po?àrà Pattt. . .' . d^eàmSkSteê de- famille'. ..'.^'J«l vous- 
coûterai ioht éohi : vMi» H ftuf qne je tous quitte, ' 
— îQùéf, dlêjèf.* — ..0ttî, ïl'laiit que je rentre a^fmf 
c^ mÀdfamelihinîch Se rdvetfle.^ — -r Demain , j'ai»^ - 
TBt d^one 11»' botthetir ?..<.. -^ Demain*! fous k» 
jours ! .. . . Kon y cela ne se peut^as. — ~Kon,, cnUt 
ve^sé peut pas , répéta Adélaïde;' os s'en aperee- 
Trait . . . Jftm frère j-irae- fois* par semaine! -r-ôh ! 
mais, lépltqtia Sophfie, ti» sais bien eomme ma>. 
damer Bfnnich dert^qnandell^ a bn, et eliébofft 
smhrent. — Qiiofî tea jolie eansine , votre goUf«r-* 

naiite -—''Aime te vin et \ti% liqueiirs ibrteé; ^ 

c'est- uneAUemandà. -»— 84 bien , en ce cas , je puis 

Y«nir ieî Dans^ trais" on quatre* fotirs , inter- 

T<ympiif encore ma sœnr. fhns souvent œ serait- 
nous exposer. . . . Sophie son^pir»* ffélat! ouï dit- 



loa VIE 9^.G9£yA:U£R* 

el/e, sM'on allait nous séparer!...^, A4ieti, mon 
^bcr cousio. (£|U s'jéloignait,.çliexeyii)t,) ÀHI j« 
TOUS en prie ; n'allez pas chez la mai^quîse^ Kj 
aljpz.pas, mon frère, me dit aussi Adélaïde; n'/ 
aMt!Z pas », ei^tendezijvou^,^ et, si elle yi^nt chti 

Y9U8,i;cuv.oje^-'ia. i ;, : 

, .IfÇctçuji'li septuagénaires et goutteux, : c'est, à 
vous que je m adresse^ La vieillesse et ses inflrBÛ» 
tiés^n ont pas toujours.roidi yo^ jambes et glaeé tos 
cœurs. 11 ftit un te^ps.o^ joins eûtes aussi yqs ren- 
dez-vous; Alors vous parties plus, légers, pins 
pron\pts que les vents , et vous reveniez de même. 
Vous ne laycz j)as oublié, sans doute; et par con- 
séquent vous jugez que mon père dormait encore, 
, quand je rent^'U chez moi. 

Jç. nu nx'ocfi;upai le rejte de la journée que de 
ïQpn.l^n^eui ; la nuit suivante. fut aussi courte 
que la dernière m'avait paru longue. Les songies 
les plus doux embellirent mon paisibla sommeiK 
li| me moulinent ma Sophie; et ce qn on croira 
difficilement peut - être | ils ne me montrèreal 
qu'elle. 

11 était près .de midi quand je sonnai Jasmin, : 
Tu ne m'as, pas rendu réponse hier. Gomment se 
porte madame de B"*^* ?-— «Hier , monsieur, vous 
ne m'avez pas dit d'y aller.— -xGopiinent, Jasmin, 
vous n'y avez pas été ! vous savez qu'elle est ma- 
lade ! . , . . Gourez-^ donc vite ! 

Envoyer chez la marquise , ce n'était pas j aller, 
ce n'était pas manquer de parole à Sophie. D'ail- 
leurs il. y a des devoirs de société quua galaiit 
Itomme ne peut se disjpenser de remplir. 
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• issmio revînt une heure après : Monsieur, 7nib> 
deinoiselIeJutftinein aidie que Madameétatit pl^t 
mal/ et qu'on crai^paait que la fièTre ne se réglât.' 
•»-i-(Oa craint que- la fièvre ne se règle; mais cela 
est donc aenebx ? -^ Oui » moiisieur. Mademoiselle 
Justine m'a dit toirt bas de vous avertir de-^a part, 
que>M. le marquis 'était parli ce. matin pour Ver- 
«ailliea > où il doit rester trois jours. •— C'est bon , 
Jasmûi, allez.' •' • • 

' Là fièvre va se régler l.'.v Pauvre vicomte do 
ï'iorviilei . ; . ce sont les propos du baron. .'.C'est 
mon ingratitude. . . car au fond elle a à se plaindre} 
de moi. Je l*ai trompée. ... Je n'avais qu'î^ lui dire 
que j'en aimais une autre. . . . Elle va plus mal } £t 
si le danger devenait encore plus grand! Si la 
marquise.). à la fleur de »on<âge, périssait consu^ 
mée d'une maladie lont^ «... j'aurais éteniellera^ent: 
sa mort à me reprocher! Cette idée est insuppor;-- 
table. .. O ma Sophie! tu m'es bien chère ^inaiis 
faut4l , à cause de toi , laisser la marquise mourir 
de chagrin? - < • 

• J'appelai Jasmin : Retourne à Justine. Demande 
lui'Si, dans l'absence du -marquis,' je* ne pourrais 
pas Voir madame de Bi^**... la calmer... 1^ conso^ 
1er nm peu. Jasmin , si ccda se peut , tu t'informe* 
ras de l'heure... de la porte par laquelle je:dois' 
entrer!... Enfin tu arrangeriis cela avec Justine.- 
•-^ Oui , monsieur. «^- Va- vite, 

11 ne tarda pasà revenir. Justine Ini avai^ dit' 
qn elle ne croyait pas que madame iùA en état'de!^ 
recevoir personne;, qn'dlie ne savait- pas- si .m àr-' 
riarae serait bien aise de la visite de M. le chevai** 



t«8 VIB l>U OHrVALIER 

l'ftir aétirimii^ 4o«t f'afiiMH immm éiÉ^^f 
U narquÎM; je la ▼!• s'ânanger dm i»tbifti«fc 
i^'eile i«gea la fluf propre à, qk «»at»atltv;-r- 
ciOai , Aui , lûtéli moê àiifm^tfioim 4 oiaift' d^ npm 
.f «lirai •oopé-, f uaâd i«8aii|t ms sèva {liut Ik , Tout 
•f«rreal~^iiistiiie «e a^ ira pa%. «... Feth», «p 
yittepaa«i)» appaitepiMt... igheyitery aji a j ^ t f 
.•VMis ici* . . 1U1 peu plaa pv^ et ûova. 4. Là , JÛm , 
.{'as^pciffne «bMe à vous dira. 

£|te fnasa un brai devriém moi , appu^ ta tite 
«ur oicMi «pauU ; at apv^ia^voiv domié «n baÎMf , 
Faiibdas^ ,ata»naa-voa»'? dit-aila -eH bàiitant la 
.■oix.-'^MaBna, n«a 4l««tes ^ua. — ^«Toai ea 
•cUmaaaââ laaa pciaiur«.-T-tQiioi donrcB iii*écriai-je 
.tvao ÎM^iétnde*"*^!!» ne pa^ iaaiicpr «a fi0iriar 
ia raccoauBOdkniattt. -^^ Ponr^aol eala ? t^ Xoa 
MÛ , i w la êèvn , toim la çagncriaa. — Bm bica , 
.^1} iopoite 1 -^iTT i^'tmpaar^ I lépéta - C - elle ea 
jnembrawayt , j 'aima aette tipoaaa-4à ! Que «1 W- 
^aUa «11$ si sag^ ^n alla aa pamk 4||aause ! . . . Moi 
^A ami , Agn ckar i^aublaa , je ne Yeux paa d^n 
:|»Qnkfii:p* ^oi vsoaa eoàleiaii V0t{e aaoté ! Qnctie 
-észame aasez pea detioatp poqrcait acbatar à oe prii 
^uciquis inatana rapidaa d'aaua jôoiaaaacc , 4 av- 
rttuu «oins ^ixoM» qu'ail» ast.plua' sépét6a ? Quelle 
rlsiume aaaax a.v«xigie , «aa» iiiflhaaailita , poonrtit, 
J8XI ae dcn^oaiit: à fiai, né «édav <[a^' abattrait do 
plaisir? Qaii, çiaii ]'énaw«nUa la$ loraaai j'époi- 
^rais ta jeaoxaaei j'aitérasais «« daa pfaa betm 
ouYragea de la a^ure 1 j^ dét^airats aà de »«• 
«Ws^'oeuvre lea plus aaduiaaaa! I^n, flMn chrt 
Faublas, iuu|. Pioar t ^par^act des aagtata» je coa- 
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Mttraftea. défiihret ma ^nôpnë frifaienëi ^ dané toa. 
MitémpSitn an tronWrM |ir&eii mïiimolér.potir 
ton - bbnkeuf ; et , \aih àê te pirépslUsr des joun 
-Iriattës ob dèalotureini^ je ddanèr^i^ f'îl le faut, 
9D» tie potir ptoJbitger , pcnir eln}ielhT lai tièniië. 
4> des amaaé le plus ataiable et le pins aimé; ce. 
-ti est. pas poai iiiei sevleiBeat que yot^ch&c'u^ yw, 
quoiqu'on en paisse ditevc«st tot,« est toi^dèm 
quCF fàdoie en toi. » . Mon baii àsii ; promets -moi 
-de me pas msister ce ^otr. ;... Je Teiiirerrdi Jn». 
fine; tii.seraé là, je te rerrai, je' t^on tendrai ^ jb 
n*èiidormirai peut-^tte sur ton sètii ; je serai trop 
heurevse. ; . « Mtm bon axnt , dèRne^imoi tai parais 
dl*hoiméirr. . . . Gbeifaiiet ;^tépoadez^iftoi dqno i , . • 
Mai» vojei toAiûn ilf téfiwhdi pour lilte chmt « 
-ainiplâ! 

La mar^isflf airah'fftffàoii r f» «éflébhissaii. Je 
fusais à Sophie ; ys laisaîs ^ nfa jcfiie. ooàshie 
rhofiama^e d«s ^riVattoas -^tf^Àit m<*im^09ait [ et 
cette idée m'inspira» t là eotifdgtf'da'lièstappdfter, 
je promis à saf riVate d'Ifre é^tf/ Atissitét Jastine 
reçut l'ordre de s'éldignerr, 

'Faflbtas, je suis comente âe Yùvd, reprit la 
fftarqnise d'nn air-de^atisfacttoni Ctfuâoxis tral^- 
qiiillettient t tt pfaisrr-tà , d'il enitfoins vif qn'ii^ 
atttre , est phi» dctvfibie. . . • De qnôi riéx^vdus ? -^ 
P'UQ« ifdée pettt-être tittgulrère. — Dites , mon 
4êà\ y^itesp -^ Si l'otf pp^iTàit imposer à une famom 
qui «ftend sou amant , la condition de U gard«(r 
pendant deux hiinves pour ôauset avec Ipi seule- 
ment , ou' de le renyo^ec «lu bout de«fn<{ minute», 
a. 10 



iio VIE DU chevalier: 

.qu'alors elle emploirait à son gré ?...•• -^— tfoh 
aiBÎ , beaucoup de belles daines troiiTeraîent l'ai- 
•ternative embarrassante* On .dit qu'il y en a- pour 
qui le .plaisir de parler sentiment est le nec pltu uk- 
ira de l'amour; toutes les autres fonctions d une 
■maîtresse content âinguU^remeitt à leur complai- 
sance.' D'honneur , jo crois que , s'il en existe, elles 
sont du moins en bien petit nombre. En reranche 
je TOUS assure qu'il s'en rencontrerait -beauconpv 
mais beaucoup , à qui ce baTardage et cette tnac- 
.tion de* dmm' heures paraîtraient fort ridicules- 
J'en connais qui aimeraient mieux rester muettei 
toute leur rie. — Ge n'est pas yous<,. maman. — 
Moi , je .serais du parti qui accorderait les deux 
autres. — Oui ? — Oui , mon ami. Les deux henrei 
de conyersation , ce serait pour aujourd'hui , sup- 
posons ; et le» cinq minutes de bonheur, je les 
garderai pbtir demain. — Pour demain ! souvenex- 
Tous-en bien.*— Ah ! . . . .-r— Ah ! vous l'ayez dit. 
••— .pui ; mais, ce n'était qu'une supposii^ion. . * 
. La rmarquise mit beaucoup du sien dans Vett 
tretien que nous eûmes ensemble f «t je lui dé- 
couvris' mille perfections ,« que je n'avais paseii' 
coreeu le temps d'apercevoii\ Elle m V: tonna par 
Aine foule de trait» satiriques î ingénieux ou- brîlr 
lans ; il lui éc&appa même quelques pensées un 
peu philosophiques , mais pas .une seule réflexion 
morale. J'admirai surtout en elle cette ^location 
élégante et facile, que l'usage du grand atoads 
donne quelquefois ; cet esprit naturel et fin qsa ne 
s'acquiert' jamais ; un goût ' épuré . dont auraient 
grand besoin beaucoup de nos beaux-espiiu qn« 
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{e ne tiomme p&i^', ' et -pluê de savoir que n*en • 
ccmmunément une femme belie ou jolie. 

Je ne crojais être auprès d'elle que depuis nn 
quart d'heure , quand nous entendîmes sonner 
minuit. Voici^ le moment de la retraite y mon ami / 
me dit-elle; il faut que Justine tous recoiiduise 
elle-même jusqu a la porte y à cause de mon Suisse 
qui henteud pas raison. (La suivante attentive 
accourut au premier coup de sonnette.) Petite, 
tu vas reconduire ton amoureux. « — • Gomment ^ 
•on amohreut? — Hé,' sans doute; tous ne com- 
prenet pas que Justihe , qui fait entrer nix jeune' 
homme le sbir , qui le reconduit ^ minuit , a tout- 
li-lait l'air d'avoir une affaire de cœur. Je suis sûre 
que demain on le dira tout hatit' dans TofScé ;• 
nais la petite sait bien que je la dédommagerai 
amplement de ce qu'elle pourra soufiHr h. cause de 
inoii^ Adieu y mon cher Faublas; cm vous verra 
demain, sur lès huit' heures?—^ A il ^lus tard.-— 

Mon ami, je'seraS malade'pont tout le monde 

Allons , petite', reconduis-le; car enfin il faut'mé* 
nager- un peu ta réputation t'plus il-s en ir'a^tard', 

et plus oh s'égaiera sur ton compte Aller sanè 

lumière , pour qu'on ne yous voie pas àknk le petit 
escalier^ et marchez b|en dàucemerit» de peur de 
Vous bièsser. ^ ... ... , 

Justine et ijioi nouS entrâmes daùs le boùdoirJ' 
3 'eus soin de bien fermer la porte de la- chambré 9 
coucher qui y communiquait , tandis que Justine 
ouvrait à tâtons celle qui conduisait à l'éscaliei^ 
déiobé. Au lieu de suivre sur cet escalier ma con-» 
ductrice qui me tendait la main » je l'attirai dtDUt 



SPWJf X6^ Wb ?ÏQH ^ant, lui disriei i] hf» %A 
peine elle ^*:çnt^)^4kt , tu te s^uyie^B bien de 11 
y§n« 4e rpttpç^^ie } je vcuji me TCi^gÇF, iiide-i^oi, 
^^ ç^^^ipt. Justine , tauJQursi disposée à xne servir, 
wfi ^çonçia ^1 bien sur Ipt^omanf , que 1^ loar^ 
quise 4|,iç^^çT^ç n a^çait p.\i mieux fyive -, j§!^9is j<^ 
%*^H9.^T^ W^^ ç9i)Abien eut raison çelui.^|ii U( 
jgiji^^çs éçi^yit ;: L^ v^engeance est. le p}ai^^ir ^ÇA 

^\\ç^^ Tçut lep^^élrçr de mpp e^x^tf Cûpaj^^ 
Vfpp, l^ge, çiqfiaes ma position, jo a ^e^ 

, W?: i^ ft? pou¥^s.mai»gHer ^i^ i^wdç»rr9ç^ 4^ Jçfli, 
jemaifi. LaBl«fquife-flft>^^^^.fY^i|ï\fi^^P^^ 

^c me prodigua lef ç^fe»§eft ^efpli^ 4*^j:ça%ç| ç| 
Lbj^ non^s les pl^^ ^o\^^ Elle ^at^sfiit ii|^ç Iff^a çi^-, 
ijjio^itç toujours çmpreasée, a^fc i^e pon^l^s^^^ 
W W parut du pltt^ fcxP'^^We. #^gi^ 5 ffiWîi 
^çi^e la Tfijle , ^% ^1x4^^ ifiç^ trWJi^qrta ^ 
ÇftODMa^t dç le^ fqurpçip^i:; et , f rétpi^^ftpit e^^^ 
•a fièxw loaudite ,^ 4^ ^^ r^f, ç^itaii^i^^^ ||| 
preuye h plu» çç]çtjM>ç c|Ç!: (# ten^rç^^e 4*Wf 
aniai^tp, cette pr^uyc /^i 9%q ^ tpp les, jçw^ 
gl^us ,. si i^écessaire au pjus ^^^t/4^ 19119 \ |i; qup; 
panais i^a pçi>ue ^f ci p^tjjçiujn^ftÇ , 4ana l^S^ 
çanoe ^u'f^i^ ^9i>f^ la jol^^ 9uiT|^^»a|f qipQfçnl 4^ 
départ ,' attrait pitié de moi : po^nt du tout» la 
n[fat(|uij^, qui n et|^t pjiu^ al^^e, me reconduisit 
5|lle-^méme jusqu'à Vescalii^r dérpbé. Jç. Yojais biea 
guc^Justinçs^fira^t de ma do^^çut : mais gouTait: 
Ç^Ç ^^ consoler ê^a^ l^ ÇP^^F • fj^ r^rftxfl cb^^a) 



.^ *. 
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^llç n^a^tr^flis^ ^ il>i^ P,9nit point çtQnçv. ^1 Tsy% 
'dit : ^ y 0.11^9 %i ç^r4TÇ9,!ii <ïiAe m^d^c de B*** rér 
glait sa condi^it^ v^^ leii çivconst^gacefl; , et l^vclkii^n 
g^^if 9,^loi^ les çYé^emen^ Quelles <]ue soj.e^t les 
ayj^^tçs, pbjsi^u.es et les facultés mocajes de q^^sl^-i 
demoiselle d« Pontis , puisque 1« chevalier Taiijae. 
elle çst \ ^es jçus; spirituelle et joJUç* Cette p»Sn 
!(io9 e^t lé^ti^le , 'honnête et yç^tuei^e; c'est x^ 
açeij^e^ <|niQi)r. 1.1 naquit de la s(jrmpail;hie ;, il vi^ 
ç(e pûyatiofl^s : il croîtra paiç l^^s ohsMcles , l'habi- 
tude et lespérance. Mademoiselle de Pon^tis^ es< 
«Joqç U^çe riyalç da9g;ereuse. Yoilà,, ^ e^ doigtez 
psta , ce que 9,esi« dit la marquise; v^ais, api^ès ^.vqIi^ 
exs^iiié ]^e9, mojens de ^ou, enne]n;iç , eUe \ c^* 
q]:^é 9,QS p^opi^es Co^es , et la faih^esse dii, jeujq^ÇL 
4do;9,i^ 4.9»^ ii %^^ de dispu^ei; le coeur ivr^ 
•qju;. . . .-T-.lrr^sçl^, R.os^m,biçrl^! — Çç ! ow ,,içcé- 
8çli^,i ^m^^ à pjcçsewt. Yoos adorez luiie; m^is 
TQUi^xv^ppuxç74Xo;iâ^décideE à].iM sacriEpi; Va,ut^. . . 
A Totre âge Tattrait du plaisir a une force iiKésis-, 
tjible. Voi^s. sj^y.es^. dd cjjaelî pla^^iJ^ je. Teu?^ jga^r ; 
Spphiç ne peut ypus l'ofiri>: , cçlu^là ! C'es^ qiar- 
dj^me.de B**^ quien. e^^la disçensa.tyîce in.téreSî- 
sée : Hé bien , mon ai^l, irriter sans^ c^sse vqs dé- 
sii:s , 1^ S£^tis6u]i;e. quelquefois , ne les épuiser 
j^gga^^is :-e9 deux mots yoilà. son plan. G est. poqr 
rendre ses ifayeufTS^plus prj^çieuses:, qu elle e.A »(pra| 
désom^aift^yare. Crojtez qu ellp souffrira, commet ' 
yous , des priyatÎQUs qu'elle va vqus, iippose;r \ 
mais, à quelque prix <jue ce ^oit., la^ijigrqui^ a) 
jpré de vous conseryc^r. 

JÇnfin, ileAt temps, de tetou^i^r \ Sophif^I oUjI, 
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luit enfin }a troisième journée ! Je puis aller ait 
couyent voir ma jolie cousine. Oh! comme depuis 
trois jours elle était encore embellie ! 

Pendant deux mois à peu' près, jeus le bon* 
beur de l'entretenir au parloir régulièrement cleux 
fois par semaine. O ! pouvoir prodigieux des ver- 
tus et de la beauté réunies ! En quittant ma Sophie, 
)*imaginais toujours qu'il était impossible que je 
l'aimasse davantage , et chaque fois que je la 
voyais, je sentais que mon amour était encore 
augmenté. 

Il faut avouer cependant, que, dans le cours de 
des deux mois , je vis souvent la belle marquise , 
qui , toujours attachée au plan de réforme qu'elle 
avait en effet adopté, économisait nos plaisirs, au 
point de me refuser queîlquefois le nécessaire. H 
faut avouer encote que ma jolie petite Jttstine, 
qui savait très-bien mon adresse, venait, inco- 
gnito chez moi , recueillir les épargnes de sa nai- 
tresscw 

M. Duportail , impatient 'de retrouver sa chère 
fille , était parti depuis six Semaines pour la Km- 
sie , dans l'espérance de s'y procurer quelques lu- 
mières sur le sort de Dorliska. 

Un jour que j^ta'is avec Rosambert à l'Opéra, 
nous y rencontrâmes le marquis de B***. Il salua 
le comte d'un air froidement poli; mais il me fit 
l'accueil le plus caressant. Il se plaignit de ce que, 
depuis plus de deux mois,' il n'avait pas eu lo 
bonheur de pouvoir me joindre, et il me dcman^^ 
comment mon père se portait. — Fort bien, M. I« 
ttarquis, il est actuellement en Russie. — Ahi 
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ah ! cela est donc Vrai ? -^ Assnrémetft f — M. et 
mademoiselle Dupottail?—- Ma sœur se porte à 
merveille. — Toujours à Soi5Sons?-^-<Oni^ moitv 
s^eur.'-— Et quand reVient-elle dans, ce pays-ci? 
— Au carnaval prochain, répondit aussitôt Ho- 
lambert. . ~ 

• Pour détourner cette plaifsahterie dont je crai- 
gnis Téffet , j'asisurai le marqufs que ma sœùi^ 
viendrait passer rhirer h Paris; mais, i^epfit M. dtf 
B***, vous ne demelureis donc plus à Tarsenaf? 
^—Toujours monsieuv. ' — 'En ce cas, recotamanl 
dez donc à vos gens d'être plus civils et plus atjten- 
ti&. Us m ont bien dit que M. votre père étsdt 
alié' en Russie ; «mais , quand je leur ai ^demandé 
de vos nouvelles et de celles de mademoiselle 
▼otrc sœur , ils m'ont réponcln brusquement que 
M. Duportaîl n'avait pas d enfans. G^èst que son 
père le gêne beauéoup, interrompit Hoisambert i" 
il ne lui permet de recevoir person île. — 'Oui, 
ihonsieur , la réponse qu'on vous- a faite est sansT 
doute une suite des ordres que mon père aura don^ 
nés. — 'Hé bien y je croj^ais M/ votre père plus 
raisonnable; un jeune homme doit avoir un peu 
de liberté. Une demoiselle! oh! c'est différent! 
on n)e saurait veiller les filles de trop près ! et.jq 
connais des demoiselles très comme il iaut, qu'on 
ne tient pas assez. .,, k qui on laisse faire de 
mauvaises connaissances (en disant cela, if re- 
gardait Rosambert d'un air malin); mais tous! 
cela est trop rigoureux ! .... Tenez , je veux vou* 
procurer quelque agrément , quelque dissipation, 
La marquise est ix:r : '^»yevai vous présenter à I» 
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^pjç f j^cç^onté p^ T«9^|^ • • • • Maiji, moiisieQi^ . . , 
.^B[é,! mai^ pourquoi toutes ce&façoos ? ipe dit |lo- 
^^çjttcrt^, çiadfvi?j.ç. 1j| iiiar^ais.e e»t trèa>aiÉB;i^le. 
—N est-il pas yrai ? monsieur, rêprit le nL^rqpiis., 
eu 8i*adr«ss^t, d'al)ord au QomH ex ei^saitje ^ ^i ; 

b'est-il. pj^. vr/V: î^ï'^^ÏÇ ^t tç«*:a*nM^^» ?w^ 
{^me?.... £Ue a beau/covip ^e^rit! p'1^134 
j^^e l'aurais paj& épou^é^ &2v^s,cela. — ^a^yérîléaqil 
qu0 u^adaïue |a mr<iuise a ]^/;au.çQup,d:*Q^Sr^t; et 
h)onsJLéur le sait bieu , a'çcm Rçsanib^^ — ^^^û 
^uj ie sait iiei^, réjpéta le,J^ai;9ifi«Z--70^i,in<^, 
^ieuc, in^ soe|ur n)jç V» dit.^-AM m^dc^ji^^ 
%QW soéUr^ oui.** Je yous^ assure, mausiqur, qu'il 
^e Wancp.e à. uia (fimp^e ^up, d'être un, piau j^ 
]ibjfsion.omis^. l^a^s cela vi^eudi^ , ,celp. yien4^- *• 
'3,'sii dt'ja rçipatqûé qu'elle a^. uu goût naturel pouc 
les belles figuieS'*»*. A^ Dj^pj^ptaji! , J^ y^âtrQ est 
très-pré vç.naute , et pUjiSjyouj^rjçsseii^bljBi singjjdjè- 
reiuent à madenxQisplJbB yotre^ ?^p?^ St**^ .^ W^<iUWi 
^pae beaucoup. Vcpej^., s]:|i^T^e^^mçii, je T^is yous» 

présejit/etài^TOrquiae.-— -Çf!:V!?i^7 ^^ ^."W" 
quis , }e stii^ désolé de njs pçi^yqir l^eux répondra 

^ tai^t d'lioi?ax«itetef , ipï|is jp |iniB suis, ^9!^ ^^^ 
4i.re , dérobe de çljfiz moi^ j^ yais^nw? c^l^ei: ^^% 

Ip partcir(^,..jetn/e,pi^i5,p^aitre.dafisii;E^ Loge 

Si quelqu'up 4^& amis de moiv, pçye m^ yo/ai^.» il 
le lui écrirait sutewnt, et,ypuA n^s^y,^ paslltdée 
4e la scène que M, Duporta^l. me. %ait k son re- 
tour.-«— Ily a de» paréos bien ridicules !,,«. Je sal- 
irais bien^e j'ayaijj quelque cluue à.yoQfi dema»» 
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* 
dçr , mon^ieui:. . . . connaissez - vous x^n certain 

Bf . dç Fa\iblas? Jç i:èpondis séchen^nt : non. Mais 
le comte le connaît peut-être? continua le mar- 
quis. — ipe If aub Us?- répliqua Rosambert; mais^ 

oui , je croiç avoir çqtendu ce nom-là j'ai vi^ 

cela quelque part (Il prit le marquis par la m^in , 
et affectait de pavler plus bas ) : Hç parlez jamais 
des Faublas devant les Duportail : ces deux fa- 
mîlles-là sont ennemies I . . . . Il j ai^ra du saçg ré-, 
pandu au premier jour. — Tout cela est donc dé- 
couvert ^ |:épliqua le marquis à mi-voif . ■ — ^ Quoi , 
coût cela? répondit Rosambert. 1 — 'Qon, vous 
m ent^i^dez de reste. — Non, le di^le m^emporte. 
— — 0}i que si! mais vQus avçï^ maison : à votre 
plac9,'îe serais %ussi discret qi^e vous. — ]>*hon* 
lyeur ! ^i |e comprends u^i mot. • • • '— ^ A^lops , br|r 
son4 lit/ dit le marquis (i\ éleva la VQÎ^). Ob ça 
dis^moi , Rosambert , car je sui^ un bon diablç , y^ 
ne s.|^8 pas garder rancune , mpi ! Pià-moî pour- 
quoi, depuis plus de s\% semaines, tn n'es pas 
venu cous voir?!— r, Des araires!... — iBon, des ^f- 
fairc;s, des maîtresses!., on ne m'attrape pas, va !.. . 
Î*e9pèrçi. qu*aiu moine tu voudras bien veuîr yahiev 
la ii;iarqùisé.<-r-« Assurément. . » Chevalier., vous 
voulez bien m'attendre ici un moment? 
' Le m£^rq\iis , en me quittant , me répéta <^U M 
regrettait fort dp ne pouvoir me présenter à su 

femmp* 

Un quart dbeure après, Rosambert revînt à 
moi , en ri^nt. Madame de B^'*'^ n*a pas paru ft- 
chèe de me voir^ mç ditril; elle m'a reçu poliment; 
Dous nous sommes traités réciproauement comm^ 
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dçs gensMe connaissance, qui de souviennent do 
s'être rencontrés souvent dans le monde. Pour- 
tant la marquise a été un peu étonnée quand son 
bon mari lui a dit que } étais ici avec M. Dùportail 
Le fils , qui n'avait jamais osé lui venir présenter 
SCS devoirs. Vous concevez que, tout étant fini avec 
madame de B^** et moi, je n'ai pas cherché à 
augmenter l'embarras de sa position; au contraire, 
J€ l'ai charitablement aidée à me tromper moi- 
même : je suis entré dans toutes set idées , aussi 
bonnement que son cher époux. Ce qu'il j a de 
ibrt singulier , c'est que j'ai trouvé de temps en 
temps de grandes obscurités dans cette plaisanta 
scène , qui m'a d'ailleurs beaucoup amuséi| Vous 
m'expliquerez cela , Faublas. Tenez , ^quoique 
M. de B*^^ parlât bas dans ce moxnent>là/j'ai 
pou^'tant bien entendti qu'il disait à ta marquise : 
Madame , je vous le disais bien que cette demoi- 
selle Dùportail n'était pas une fille honnête. Toat 
cela s'est découvert! Les Dùportail sont furieux; et, 
s'ils rencontrent ce M. de Faublas, ils lui feront 
un mauvais parti. Je suis sûr que le voj'age de 1» 
demoiselle à Soissons , et celui dm père en -Eusàie , 

ne sont que des prétextes Aussi ce pire a bien 

' mérité cela ; il gène horriblement son fils , et laisse 
faire à sa fille tout ce qu'elle veut. Voilà à peu 
près , continua le comte , ce que le marquis ^ dit 
Faublas , vous êtes au fait , faites-moi le plaisir de 
m'apprendre ce qu^ tout cela signifie. 

Je contai à Rosambért comment le maïqnii 
avait trouvé mon porte -feuille dans un tnauvaii 
lieu, comment il avait prouvé à sa femme qoa'ma- 
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(lemoiselle Duportail était une p , comment la 

mai-quise s'était fait rendre mes lettres sur son o)t* 
tomahe, moi présent. Le comtei donna un libre 
cours à sa gaieté , et finit par me demander poui«- 
quoi je n'ayais pas touIu être présenté à madame 
de B***. Mon ami, lui répliquai-je , si j étais fol- 
lement épvis de la marquise, et qu'il n y eût pas 
eu d'autres môjens de la voir que celui-là , je Tau-^ 
rais employé; mais, puisque nous nous joignoni 
facilement tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, 
puisque les rendez-vous ne nous manquent pas, 
pourquoi aurais -je encore été chercher des dan« 
gers sous un travestissement nouveau?- — «Quoi 
donc, cela aurait produit des scènes plaisantes! 
A votre place , la marquise n'aurait pas balancé. 

Après le spectacle, je &uivis Rosambert à la 
loge de mademoiselle^ ^^ , qu'il connaissait parti- 
culièrement. Une danseuse était avec la princesse. 
Il est joli ! dit celle-ci , après m'avoir majestucu-^ 
sèment toisé. C'est l'amour, répondit l'autre, ou 
c'est le chevalier de Faublas 1 Je remerciai vive- 
ment l'honnête personne qui m'adressait un com» 
pliment si flatteur. Chevalier , me dit-^Ue , je vous 
ai entrevu quelque part , et depuis plusieurs mois 
j'entends parler de vous presque tous les jours* 
Vous pouvez être une très-belle fille ; mais , quant * 
à moi, j'aime mieux un joli garçon. Je fixai le 
comte : Rosambert , il me parait que vous m'aviei 
annoncé ? Rosambert me donna sa parole d^hon- 
ncur que non. Cependant les deux dames se par- 
laient à l'oreine l et Coralie (c'est le nom de la 
Hanseuse), Coralie riait comme une folle ! 
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Ai -je besoin ât dire que déj^ la partie carrét 
§e aécidait; que nous* groupâmes cliez la déesse; 
que je ramenai la nymphe ckez elle, et que j./ 
partageai son lit ? Qui ne sait pas qu*& Topera les 
divinités sont de bien faibles moftelles; qu^ c elt 
le pajs du mpndu où les passions se traitent U 
plu» lestement ; que c'est là surtout qu'une aitâire 
de coeur commence et s'achève dans la même soirée. 

Cdralîc n'était ni belle , ni jolie; mais elle avait 
la vivacité qui plaît, les grâces qui attirent-, on 
écoutait avec plaisir son petit^ jargon galant; sut 
ja figure mutine régnait la gaieté; son maintiea' 
un peu dévergondé provoquait le désir;. au reste, 
grande* et bien faite, belle main, joli pied, su- 
perbe peau! Coralie d'ailleurs possédait si bien 
l'art des voluptés secrètes l elle épuisait avec tant 
de discernement toutes les ressources du métier! 
J'oubliai dans ses bras Justine et madame d« 

Mais, par une singularité que je n entrepren- 
drai pas d'expliquer , l'image des vertus les pins 
pures vint , au sein du libertinage , »e présenter à 
mon esprit troublé;- et, ce qui nest pas moini 
digne de remarqué , je m'avisai oe vc^Ioir passer 
daus un de ces lùomens , où Thomilie le plus 
étourdi , exempt de* toutes distractions , né laisse 
échapper que de très-courts monosyllabes ou àt 
longs soupirs étouffes. Ah, Sophie! m'écriai- je{ 
j'aurais dû dire : Ab, Coralie! — Sop)iie! répêt» 
la nj|rmphe , sans se déranger ; Sophie S Voua U 
connaissez ? Hé bien , c'est une sotte , une bé- 
gueule, une pécore, qui n'a jamais été jolie /^oi 
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tsi fanée , et à qui il est arrivé la semaine passée... 
Elle ne put en dire davantage : mais , quoiqu en 
parlant prodij^ieusement vite , elle avait si bien 
emplojé son temps , que je ne savais lequel admi- 
rer le plus , on de Tétonnante agilité de ce corps si 
foiipfe , ou de Tëxtrênie volubilité de cette langue 
si déliée» 

Il était dix heures du matin qtiand je quittai 
Goralie. Le baron . informé de mon absence . at- 
tendait impatiemment mon retour. Il me fit sou- 
Yenir, d'un ton sévère, qu'il m'avait prié de Hé ja- 
mais coucher ailleurs qu'à l'hôtel. Je montai chez 
moi;1tf. Person m'j attendait : j'allais lui repro>- 
cher sa trahison ^ il me prévint , il m'observa qu'il 
était impossibl^e que le baron ignorât cette échap^ 
pée nocturne;, qu'en pareil cas, le devoir d'un 
gQUTerueur était d'avertir un père; et que se lais- 
ser prévenir par le Suisse , ou par quelque autre 
domestiqué, c'eût été fort maladroitement décou- 
irrirnotrointetligenee. Je n'avais rien à répondre à 
de ai bonnes raisons , et puis j'étais déjà occupé de 
tout autre chose. Jasmin venait de me remettre 
une lettiT qu'on lui avait laissée depuis plus d'une 
)L9ure> Je voj.aik avec surprise qu'elle était adres- 
sée à mademoiselle Dui^ort^il, Je décachetai 
promptement \ j^e lus : 

« Quelqu'un qui part ce soir pour Versailles,' 
<t m'.assnreque niademmselle Duportail n'est point 
c< à Soissons , et que sans doute elle se eache dant 
ic les environs de Paris. Si cela est, cette charmant^ 
« enfant , qui doit se souvenir de moi , montera 
fi demain matin, à cheval , avec son habit ..d'ama- 
a. II. 
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u zone, et viendra, suivi d'un seul domestique ^ 
u couvert d'un habit bourgeois , me joindre , I 
tf huit heures précises , au bois de Boulogne , à ta 
« porte de Boulogne même. Je suis , s'il faut l'eà 
V croire , celui qu'elle aime encore , etc. » 

iLe vicomte de Flob ville. 

En effet, mëcrîai-je, j'ai depuis Iong-t«mpB pa- 
roles avec le vicomte : allons , ce sera pour demain 
matin. . . . Jasmin , tu vas venir avec moi. 

J'allai acheter un beau cabaret de porcelaine, 
et je chargeai Jasmin de le porter de ma part à 
mademoiselle Coralie , rue Mêlée , porte Saint- 
'Martin. 

Au retour de mon domestique, je lui deman- 
dai ce qu'avait dit mademoiselle Coralie : Moa- 
sieuv, elle m'a fait répéter plusieurs foia votre nom : 
C'est bien de ta part du chevalier de Faubtas? Un 
jeune homme? .... tout jeune? . . . qui a tout au plus 
dix-sept ans? mais, mademoiselle , lui ai-je dit, 
est-ce que vous ne le connaissez pas? Elle a ré- 
pondu : Si fait; mais il est bon de s'expliquer ; voui 
4irez au chevalier de Faublas que je l'attends tUmain 
à souper. 

Demain à souper! Jasmin, mais "cela s'arr.'tn^ 
.assez mal ;. je passerai la journée avec le vicomte 
•de Florville! Allons, n'impc^rte, je ne vouzpas dé- 
«obligcr Coralie. 

Jasmin me laissa , et je me livrai à met ré« 
flexions : O ma jolie cousine ! que d'injures , qut 
d'infidélités je te fais!.... Des infidélités > nais 
non. J'offre à mes maîtresses un hommage impur, 
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^e mt vertueuse amante rejetterait, qui profa> 

nerait les charmes de Sophie .. Mais madame de 

B***, Justiue, Goralie eu môme temps, trois à 

la fois !..... Hé hien , fussent -elles cent , qu'im- 

porte? Ou plutôt mon excuse n'est-€lle pas dans 

le nombre? Si madame de B^^^ était aimée, lui 

donnerais-je des rivales ? La marquise m'occupe^ 

rait-elle, si j'avais un attachement sérieux pour 

Justine ou pour Goralie?.'.. Non, non. Ces trois 

intrigues-!^ ne signifient rien, . . Ce ne sont que 

ides goûts passagers... C'est l'effervescence de U 

jeunesse. ... La marquise , il est vrai , me paraît 

beaucoup plus aimable que les deux autres ; mais 

enfin il n'j a que ma jolie cousine qui m'inspiro 

un amour pur et désintéressé. . . . Oui, ma Sophie , 

ma chère Sophie , il est clair que je n'aime que 

tpii' 

Le lendemain , Jasmin et moi , nous étions à 
buit heures précises ^ la porte d'e Boulogne : j'a- 
vais l'amazone anglaise et le chapeau de castor 
blanc. Les passans s'arrétcient pour me regarder. 
Les uns s'écriaient : Voilà une jolie femme ! Cette 
Jinglaise se tient bien à. cheval, 'disaient les au^ 
très ; et mon petit amour-propre était flatté de ces 
exclamations fréquentes. Le vicomte de Florville 
ne se fit pas long-temps attendre; il montait un 
très-joli cheval, qu'il maniai^ avec plus de grâce 
que de vigueur : Belle demoiselle, nous allons, si 
bon vous semble, déjeuner à Saint-Cloupl. — Très- 
volontiers, monsieur; mais où descendrons-nous? 
Dans une aub^erge?' — Kon, non , mon bon aini« 
--«Gomment? votre bon ami! Oubliez - vous , 
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monsieur y que vous parlez à mademoiselle Do- 
portail? — Oui, mon ami, je Toubliais; et mépie jê 
ne songeais pas que je suis aujourd'hui le vicomte 
de Florville.... Moi , un jeune étourdi l et vouf 
une jeune folle ! Faublas, ne trouvez-vous pas cela 
singulier? — Très-singulier! Mais enfin vous vbil^ 
pour toute la journée le vicomte de Florville , et 
moi, mademoiselle Duportail. Souve.nons-nous> 
en bien. Celui des deux qui sç trompera..'... — 
Donnera un bg^ser k l'autre. — J'v consens, M. If 
vicomte. 

Quand nous arrivâme9 à Saint-Cloud , nouf 
nous devions mutuellement cinquante baisers ai| 
moins. A une portée de fasil du pont , le vicoDite 
m invita à mettre pied à terre. Nous entr&mes dïms 
une maison petite et jolie, ou je ne vis personne. 
Il nj avait qu un premier étage» L'appâvteiçent 
que le vicomte . m'ouvrit me parut ^encore .plus 
commode quëlcgant. Par^oUjm^demoîseriVfn^aif 
il faut que je fassç mettre le9 chevaux à 1 écurie. Il 
remonta l'instant daprè^) e^ m'apprit qu'il avait 
prdquné à Je^smin d'aller déjeuner dé son c^té , et 
de revenir nou^ prendre dan9 une heure. Ensuite 
il me montra dans nne armoire des viandes froides, 
■quxilque dessert et du bon vin : Mademoiselle , 
nous ferons maigre chère', mais au moins uos gens 
na noi^s troubleront pas. — Fort bien, vicomte; 
commencions par pa^er nos amendes. — Fi donc! 
une demoiselle! que dites > vous là?..'.. Moi! j« 
veux d'abord manger un morceau. 

Le vicomte de Florville , un peu jpetlte mal- 
"tresse, suça un aileron. Mademoiselle DuportaO; 
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fort mal élevée, mangea comme un clero de pro- 
cureur. \ 

Ge$ amendes qa*il fallait acquitter me traeas* 
iàîént. Je' voulus donner un baiser au vicomte : 
Mademoiselle , me dît-il, e'est à moi' qu'appartient 
Tattaque. Il me prit par la main , me fit quitter la 
table, et voulut m'embrasser. Je le repoussai vi- 
Tçment : Monsieur, laissez-moi , vous êtes un im- 
pertinent. Le vicom*te , plus obstiné qu 'entrepre- 
nant, seihblàit vouloir ne dérober qu'un baiser, 
et riait beaucoup de la résistance qu'on lui oppo- 
sait. Apparemment plus accoutumé à résister qu'à 
poursuivre , il déploj^ait dans l'attaque beaucoup 
a'adr'*sse et peu de vigueur. Mademoiselle Dupor- 
ta^,, au contraire, renversant tous tes usages re- 
^OLB, n^ettait dans la défense peu de grâce et beau- 
cpup d^ force. Le vicomte bientôt épuisé se laissa 
tomi>er jiur un canapé : c'est un dragon que cette 
ftlîe-là ,. s*écria-t-i'l , il faudrait un Hercule pour là 
subjuguer î Que l«i nature est sage! elle a fait les 
à^utre^ femmes douces et faibles. Je vois bien que 
tout est po^r le çiieux dans le meilleur des mbn- 
4^<QS possrb les î Aigris , que tout rentre dans l'ordre. 
Je n^ suis plus que la marquise de B*'*^^ le vi- 
c.oipté de Florville vous cède tous ses droits. 

Pour cette fois j'usai de la perm-ission sans en 
abnseï;. Nous nous remîmes bientôt à table. Fau- 
blas , vo.usi trouverez peutrêtre que j'ai dç singu- 
lières, fantaisies , mais je vous pjrk de i\e pas Aie 
refuser*. ■^— Le. pourçais-je ?" De quoi S'agit-il ? — ^ 
Moii, bon ami, donnç%-moi votre portr^ft. — Mï^> 
man , vous appelez cçta une fantaisie ? C'est un 'dé* 
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tir biea naturel que je partage. Serait-^se conl* 
mettre une indiscrétion que ide vous demander la 
vôtre? — Non /mon ami : mais cest celui de ma- 
demoiselle Dupprtail que je Veux. — Ah , )'ea- 
tends , et c est celui du vicomte de Florville qii« 
vous me donnerez? — Précisément* — Ma petite 
maman , je m en occuperai dé» demain -, nous ver* 
rons lequel des deux sera le plus t,6t fait. -*- La 
vôtre, assurément. Vous niâtes pas gêné, vous , 
Faublas ! Moi , je ne pourrai donner à mon peintre 
que quelques momens dérobés. Vous sentez bien 
que ce n est pas à Thôtel qile cette miniature se 
•fera? — Où donc , maman ? ■ — Chez cette mar- 
chande de modes.... au boudoir que vous coq- 
naissez. Les habits que vous mç voyez, je le» j 
laisse toujours dans une armoire dont j'ai la clef, 
'"-T-Quoi! c est donc là que vous ypus êtes habiltéo 
ce matin ? — Sans doute , mon ami. Sous prétexte 
de prendre Tair aux Ghamps-£l^sées^je suis sortie 
en robe de matin avec Justine. Nous nous sommes 
rendues chez ma marchande de modes , où la mé« 
tamorphose s'est opérée ; une voiture de place m*» 
conduite chez un loueur de chevaux , et voilà 
comme d'une marquise on fait on vicomte l Jus- 
tine a congé pour toute la journée ; ^lle ne doit 
se retrouver qu'à sept heures chez ma marçluiiide 
de modes , où j'irai reprendre ma robe. Ëia roo* 
tr^nt , je dirai , sans affectation , que ) aj remcou* 
tré au Çhamps-Èljrsées la comtesse de. . . . Mais , 
je crois entendre Jasmin. Allons faire un tour ic 
j)romcuadc , mon cher Faubilas , nous reyî^drOQ» 
ilincr ICI. »! 
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Nous remontâmes à cheval. Après de longs c^r- 
caits , nous nous trouvâmes , vers le midi , au pont 
Ide Sèvres , que nrous passâmes pour nous prome- 
ner sur la grande route qui conduit à Paris. Une 
fort* belle voiture , attelée de quatre chevaux , et 
précédée d'un domestique bien monté, venait à 
ttoof. Le brillant équipage n'était plus qu'à dix 
paside distancé , quand la marquise touima bride , 
et repassa le pont au grand galop. Je crus que son 
cheval Favait emportée. Au moment où je donnais 
un cou,p d'éperon pour la suivre , je vis du fond 
da carrosse , se jeter À la portiè^re un homme qui , 
m a^ant reconnu , m'appela mademoiselle Dupor- 
tail. C'était le marquis de B*^** ! Je partis ventre à 
terre sur les traces de la marquise , qui courait à 
travers champs. Jasmin galopait derrière moi ;> il ' 
me cria que nous étions poursuivis. 

Bientôt j'entendis notre ennemi , déjà -bien près 
tàe nous, exciter encore Texcellent éheval qu'il 
montait. Je tournai bride brusquement ; et pi- 
quant droit vers le zélé postillon , je le saluai d'un 
(grand coup de fouet. Jasmin , brûlant d'imiter 
son maître, avait déjà le bras levé. Le pauvre doi 
mestique , étonné qu'une jeune dame eiit frappé 
aussi rudement, retenu* sans doute parle respect 
(qu'il croyait devoir à mon sexe autant qu'à mon 
rang, ou peut-être par l'idée d'un combat très- 
inégal, puisque Jasmin se tenait prêt à me.secon- 
jde'r; le pauvre domestique , tie sachant s'il devait 
fuir ou se défendre , me regardait d'un air stupé- 
fait. Je déterminai promptement ses résolutioi^ 
par cette itère harail^^e , prononcée cependant 
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d'une Toif fémiolae : Slaraud , je te cotQpe 1» tT* 
f âge 4 tu;jpour^ais , si ta ne retournes sw^ tes pov 
Voilà 'de quoi, boire k m9, santé. Il p^cit msm, éca, 
çn loi^QAt ^ sa manièi;e ma yi^cur et i»a géné- 
rosité* *U k vis, 9 ei^ retourner aus^i rite qn'iJ^ ^tai^ 
venu,.. 

Aû^si dél^arrassé de won eioineitil » j/s pioniie^av 
nj^e^ reg;axd& au loin, pour découvrir U w^xqpiM^ 
P^^ ^11^ ai2:ait beaucoup modéipé la coj^içs^ de^ soi^ 
çb«iî4 » W ^U«î ^ë^a^t ^rretéei car je ri^ q^ëM^ 
uvait peu d'avance wr nous- En peo^ dc^ texo^9 
npus ^ pign\^v£3^ Jn lui v^u4i« co]zy>te die. U ^W^* 
ujyçi;e eknt ie vçjaai^ de recevoir re,i],v:9jE4 4h ^^r 
^Ui*, tt çiaÂt. tfiinp* ^Wi je. p«tift3e , ip^, 4*%^s 
je ^'ai ^ecQunu. <|Wun pejo^ tiwd les cbe^aus e)^ V 
eocti/çi;. -^Mamau , lU^U pc{ur<iupi XWJ* etf^v^»»» 
éloignée sans ij^'a^erti^^?— r-l^ai^e ^WU 4^9^!^ tcof 
ts^i;d il iff)§^. éiioi;^ ser.iiéi^ 4^, trop p^és'. Ç/Qtts^ iii&a> 
4PUA» <iH^ h vPt^xcim^ coQ^aUr taos. jurait uahi; 
i'ai y 9uJv» qu'iA fiM* tofit^ df u^ e^uç, ^^r ;4e sçu^ 6â^ 
TTR^e n^' coujp^end^ pas^ trop. 1^ raison... ,\})j^ 
es^t ppufta^ bien si?f).pl^. l^qù au^ij, iA iwpQgi;uâ 
P««? qyouç.l^.i»î>r(|uis|>jjou» ^t« poii^TJj, ^U, ufi nu 
xîjt p;^ , n^oil Jt'ai seu^i c|uc, d»% ^'ïl ^nfe^ff^to, 
9o;rvnun^f4ei9oi^eUe QuportaiJl,jil ne^ iqççnp/^aix 
plus, ^n^.d Vie. En yqu& lai séant là, >aa»M«s|iti9»4 

feit^. -7T Ab,î bieni vyi Biais q^.iFft diiie- de. i^oi 

^ feïP^Mis ?' (.La^ n^a^gji^sft sj^^ppi^oba^ de. moi^iQie 
dit liiei} ba^ en souciant ;); y. djxa» q^ iy>jidfiwft** 
telle Qupoji^njt qst une^p, . . . . U ui'a^^qqoiQen^^d'aQ 
W^ çaçÂble , qu.'e%. e^lç eSecf^wffMat^t d^i k« 
^nw^9^ d^ ?^rift^ (|u U l>, r^i^pq^l»^ m^C' « 
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M,^ de Faublas ; et le plaisir d'avoir deviné tout 
cela , le consolera de la petite mortification que 

lui caisse le bonheur de Son rival Mais , 

ajouta-t-elle d'un ton plus réfléchi, mon tendre 
époux me rend bien les infidélités que je lui prête. 
— r Comment donc ? — Vous ne voyez pas cela ! Il 
est parti hier au soir pour Versailles, où i} ne se 

lend qu'aujourd'hui. Il a couché à Paris H 

m'attrape! ppursui vit-elle en pant de toutes sei 
forces , il m attrape ! . . « . Au reste , mon cher Fau- 
blas , je ne me sehs pas le courage de lui en vou- 
'loirîi — Gardez-vous bien de lui p;:rdonner cette 
offense, maman. Venez vous venger à Saint-Cloud. 

— A Saint-Cloud? Non vraiment! non : ce serait 
aius»i trop hasarder, ce serait nous livrer comme 
des enfans. Dans ce noment-ci, M. de ♦B*** est 
peut-être encore k Sèvres; le pauvre la' Jeunesse...'. 

— Maman, il s'appelle la Jeunesse, ce monsieuï 
que j'ai. étrillé? — Oui , mon ami; si c'est celui ([\»t 
précédait la voiture, il s'appelle la Jeunesse.-^— 
Mais , puisque vous l'avez vu d'assez près pour lé 
reconn^itre, il yous a peut-être reconnu aussi? 

— Impossible ! mon ami , cet habit d? cavalier , co 
chapeau rabattu sur mes yeux! Non ; Je suis tran- 
quille. ... Je préAume donc que, ce pauvre la Jeu- 
nesse,, déjà revenu, raconte au marquis le mal- 
heureux événement de sa course. Maintenant mon 
pénétrant mari commente, réfléchit, devine. Il 
devine, j'en suis sure, que vous demeurez à. Sè-^ 
yres , ou non loin de là. Je parierais que , curieux 
de découvrir .votre retraite, il charge la Jeunesse 
ide rdder dans les environs', de chercher, d'atten* 
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àve, de s'informer, de bien examiner toutes 1rs 
physionomies.. Non, mon amie, ce n'est pas à 
Saint-Cloud qu'il faut aller. Regagnotis Paris. Je 
ferai le moins long détour pour arriver la première 
chez ma marchande de mode» , où yous ne tarde- 
rez pas à me venir retrouver. C'est au boudoir que 
pous dinerons ; c'est là que vous me ferez compa- 
gnie jusqu'au; retour de Justine» 

A' un quart de lieue de la capitale, nous nous 
séparâmes. La marquise, à qui je-voulais donner 
Jasmin , m'observa qu'un jeune cavalier pouvait 
fc promener seul ; mais qu'il ne serait pas dfécent 
qu'une jolie femme, surtout dans l'équipage où 
j'étais^ ne fit pas suivie au moins d'un domes^ 
tique. Madame de B^^** entra par la grille de la 
Conférence. Jasmin et moi , nous allâines gagner 
la barrière du Roule, et de là la rue de. .... A la 
porte de la marchande de modes , nous trouvâmes 
un petit Auvergnat qui tenait un cheval par la 
bride, et qui remit à Jasmin un bout de papier, 
sur lequel étaient écrits ces mots : u Jasmin recon< 
« duira mon cheval chez M. T*** , loueur die che- 
f< vaux, rue. . . . , de la part du vicomte -de Flor 
ville. » 

Je ne sortis du boudoir qu'a huit heures du 
soir. La marquise , toujours fidèle à ses principes 
économiques, me renvoya dans un état Konnéte 
qui me4aissait encore l'espérance Ae me présenter 
devant Coralie , d'une certaine façon. Je retournai 
d'abord à l'hôtel , où je me débarrassai de mon 
accoutrement féminin. Avant dix heurea., j*étais 
chez la danseuse. 
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Bon soir, mon petit chevalier^ mettons-uons 
vite à table. — Volontiers. — Sais-tu quïl y a 
plus d'une demi-heure que je t'attends pour te 
gronder. — Parce que? — Parce que tu me traités 
mal , .chevalier ; j'ai toujours un homme entre 
deux âges qui me paie pour être aimé , et un joli 
garçon qui m'aime sans mç payer. Quelques-uoies 
de mes camarades joignent à cela un grand laquais 
à large poitrine, une manière d'Hercule qu'elles 
paient pour les aimer. Moi, qui n'ai pas de &! 
grands besoins, je ne veux pas de satyre; je me 
contente de mon joli garçon. — Hé.bicn^ Cora- 
lie , qu'a cela de commun avec la quei^elle que tn 
veux me faire! — Attends donc. Le monsieur qui 
paie, je l'ai; et j'ai de bonnes raisons pour ne 
pas te dire son nom; toi, tu es le joli garçon 
qui m'aime ! n est-il pas vrai ? — Après ? la que* 
relie. ... — Tu vas voir. Je t'ai pris , parce que tu 
me plaisais, et je te quitterai quand tu ne me plai- 
ras plus. — Enfin? — Enfin, je n'attends pas de 
cadeaux de toi ; tu m'en as fait un dont je ne veux 
pas. — Quoi! ce cabaret de porcelaine? — Ouu 
— .Je ne le reprendrai pourtant pas. D'ailleurs, 
Coralie, tes arrangemens ne me conviennent point; 
je veux être seul et payer. — Bon! chevalier, tu 
€9 trop jeune, et tu n'es pas assez riche. Et puis, 
tiens , tu ferais un mauvais marché. Tu es beau , 
tu as de l'esprit ; hé bien ! dès que tu paierais , jç 
ne t'aimerais plus. Je ne sais pas comment cela se 
fait ; mais voilà comme nous sommes toutes ! Un 
l)illct de caisse d'escompte est ^ pour celui qui le 
idonne , le gage d'une infidélité. — Je ne te donne 
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pas d'argent , ce n'est cju'un petit présent. T. — Te 
n'en veux point.»-— Je te répète qnc je ne le pieo- 
drai pas.> — En ce ca&, je le jetterai par la fenétre« 
*»Si cela t'amnse ! . . . , 

Nous nous disputions beaueoti^/Iorsc[U*unfe es- 
pèefc dé femme de chambre. à Coralie entra d'un 
air effrayé et cria : C*est lui! — C'est lùî? répéta 
la maîtresse. 'Les deux femmes me saisirent par les 
bras, m'entraînèrent dan^ la cKainbre k eoucner, 
.ouvrirent dans le fond de Falcove une petite 
porte , par la(]^uelie elles me firent passer , et* je me 
trouyai dans un couloir qui faisait le tour des »p- 
partemens. Je me fâchais et je riais en même temps, 
l'une me tirait par les bras , l'autre ine poussait 
par les épaules : elles llreut si bien , qu'elles par- 
vinrent à me mettre à là porte. J'allai dormir tran- 
quillement chez moi ; le baron n'était pas rentré. 

Le lendeii^ain , je us avertir un peintre babile 
qui donna toute la joui^ée à madeiboisene t)upor- 
tail. Comn^e il me quittait , il m'arriva une invita-» 
tion de Coralie pojir lé soir même. La scène de là 
Teille m'avait paru fort désagréable; mais qu'on 
se souvienne que je n'ai pas dix-sept ansf A dix- 
sept ans, refiisa-l^on jamais de passer une nnit 
avec un$ fille aimable ?. .. tJn adolescent prétend -il 
^u'à ma place il aurait résisté? Qu'il se montre! et, 
s'il n'est pas malade , je lui dirai qu'il ment. 

L'homme le plus robuste n'est pas infatigable. 
Au milieu de la nuit, je m'endormis dans les brai 
€e la danseuse , et le bruit d'une sonnette vigou- 
reusement tirée me réveilla en sursaut, à k-pl 
bcures du matin. Je parie , s'écria Coralie , q^t cei 
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deux sottes-ià sont sorties en niéttie téttips, et 
qu'elles n'ont pas pris leur clef ; cependant je me 

tue de le leur dite tous les jours ! Chevalier^ 

fais-moi le. plaisir d'aller ouvrir la porte. 

y y cours en chemise , et même sans ]()antoùttes ; 
j'ouvre^ je vois un homme!... jeyois!... je croie 
me tromper , je me frotte les yeux , je regarde en- 
core ; je m'écrie : Quoi î se peut-il ! . . . quoi ! c'est 
vous , mon père ! Le baron U*ecule de surprise en 
me reconnaissant;^ il m'adresse avec violence cett« 
question au moins inutile : Que faites-vous ici , 
monsieur? Qu'aurais-je répondu? Je garde un 
profond silence. 

Cependant , au son d'une voix qu'elle a «ru re- 
connaître, Coralie est accourue aussi légèrement . 
vêtue que moi ; mais, trop pressée pour y regarder ' 
de bien prè», au lieu de mettre ses' pantoufles, 
elle a fourré Ses petits pieds dans mes souliers. Là 
njmphe , en arrivant sur le lieu de la scène , s'est 
pénétrée tout d'un coup des comiques effets d'uiitf 
rencontre anssi inattendue. Elfe admire tte père , 
muet d'étonnement , immobile de fureur , appuj^4 
sur la rainpe de l'escalier. Elle admire le fils, 'pres« 
que nu, planté comme une idole, au milieu dé 
l'antichambre. Le mojen qu'une fille, naturelle- 
faient folle, se contienne en pareil cas! La danseuse 
me jette les bras au cou ; elle penchera tête sur là 
mienne; on croirait qu'elle m'embrasse! elle né 
fait que lire pourtant; mais elle rit si fort que tbué 
les voisins peuvent l'entendre. Le baron rougit, 
et pâlit successivement ; il entre, il ferme la porte, 
il met left yerrcAix. Coràlié se «auve en^riant tOjit<* 
a. 12 
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jours; mon. père yole sut ses pas; il se précipite 
çn même temps que nous dans la chamBre à cou- 
cher. Il £siit un ge^te menaçant , il Ta briser ses 
meubles. Je me jette sur sa canne déjà levée , je la 
saisis, je m écrie : Ahl mon père! oubliez-yous 
qne votre fils est là ? 

Cette exclamation, peut-être ym peu hardie, 
produisit tout l'effet que j en ayais attendu. Le 
l)aron encore ému , mais beaucoup iplus calme , se 
jeta sur un fauteuil , et m'ordonna de m'faabiller. 
Coralie s'était enfeimée dans son cabinet de toi- 
lette , où elle riait à son aise , et dont elle Youlut 
bien entr 'ouvrir la porte pour me rendre ma 
cbausaute et reprendre la sienne.. Je fus bientôt 
piêt; nous descendîmes, le baron était venu à 
pied et sans domestiques. Nous montâmes dans uu 
fiacre; et^ quoique le trajet fût long, mon père, 
triste et pensif, ne me dit pas un mot sur la route; 
mais, en arrivatnt à l-'faôtel, il me pria de le suivre 
chez lui. Ce jour était un de ceux marqués pour 
mes visites au couvent; et, comme je voirais se- 
couler l'heure à laquelle Sophie m'attendait a» 
parloir, j'es&aj^ai ip prétexter quelques affaires 
pressantes. Mon père insista d'un ton presque 
supplian^; nous montâmes dans son appartement, 
il ordonna qu'on nous laissât seuls, me fit asseoir, 
se plaça près de moi , garda quelque tempa le si- 
lence , et me dit enfin : Faublas , oubliez pour un 
fnoment que je suis votre père , et répo^de»-moi 
cem^me ^ votre ami. Avant-hier,^ entre dixetonz* 
heures du ftoir^ étiez-vous che» Coralie? — Oui, 
mon père. — C'était donc ^ous qui soupies arec 
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«tic quand je suis arrivé? — ^Cela est vtaî. — Le 
bruit qUe vous ayez fait en sortant m'a donné 
quelques soupçons, que j'ai dissimulés. J'ai pré> 
texte un yoj^age à la campagne , afin de surprendre 
mon rîyal préféré; je n'imaginais pas que ce fÙt 

le chevalier de Faublas M. le baron me ferait- 

il l'injure de croire que je savais qu'il j eût 
entre nous rivalité ? i— -' Non , mon ami , non. Je 
sais qu'au milieu des egaremens' der votre âge , 
TOUS vous êtes rarement écarté du respect que voui 
devez à un père qui votis aime ; je sais que vous 
n'êtes pas capable de me préparer de sang froid 
des chagrins , des humiUatloiisl Faublas , il me 
reste peu de questions à vous faire. Y a-t-il long^ 
temps que vous côtinaiâteêtt Gôrane^ ? — Depuis 
quatre jouts. — Et vous avez passé avec elle?...— 
Deux nuits, mon père. •—'Deux nuits en quatre 
jours ! Des nuits entières'! Ah , jeune insensé \ Et 
comment avez -vous récompensé ses boiités?'i — • 
Je ne lui ai fait qu un très-petit présent. — Quoif! 
JBcrait-ce vous qui lui auriez donné ces porce- 
laines de Sèvres que j'ai vues chez elle..', avant- 
liier , je crois ? — Oui , mon père. > — : Mon ami, 
quand un jeune homme comme vous a le mal^ 
heur d'avoir une fille de théâtre , il doit la- payer 
plus généreusement. Restez ici^ tout à l'heure je 
je suis à vous. ^ 

ir me fit attendre assez long-temps , et revîAt 
enfin, tenant un papier à la main. Tenez, Fanblas, 
lisez : , 

« Covalie, je vous quitte, et je crois que les 
f( meubles , les bijoux , les diamans , que je vouk 
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«c «i dqoixés.» et que je yons laisse , m'acquittent . 
K Si9^ti envers tous. » 

Quaqd j'eus fini de lire cette coiirte ^pitre , 
0(00 . père la cacheta. 'E^s^ite , il me présent^ 
^^ ieuiUç de papier blanc; j écrivis sous sa dio 

« ^CM^alie, je vous quitte, et comme j'ai év^ué 
if a vingt-cinq louis les deux nuits que vous m'a- 
« vez données , je vous ' envoie trois billets 4f 
ff, cais&e de )oo francs chaqt^i. » 
. J^oû père envoya les deti^ lettre^ par le wén^ 
pommi^sion^fiii e ; je cro/^^ tout H^i^ je; me di^- 
posais amortir; le baron n^e pria d attendre ^ ré- 
ponse de Çoralie. 

^ Mon fils, me dit-il, vons, YOjez si je profite «îei 
leçons qiie vous me donner, Pourquoi , ^oins do- 
cile qu^.moi, vous obstinez-vous à rejeter xnef 
jp^meils pstternels^ Àvant-bier eftegre, voiu ête# 
lorti ^vec cet babit d'amazof^e q^^ je yons M 
îdé^endu de porteif! Vops vpyez tous )es jours 1» 
marquise I Vous aviez Corali^ en m^me temps! 
.Vous. en avez pei^t-être -encpre ui^e autre que jf 
i^e sajs pas!... Sojei^ donc sage,. ménages donc 
YOti^e santé. Voufli ne savez pas comme i\ est pré- 
cieux, ce bien que vous prodiguez! Et d'ailleurs, 
depuis que nous sommes à Paris , vous négligei^ 
singulièrement vos études. Il ne suffît p9S de bril- 
Itr dans ses exercices, il faut aussi cultiver son 
esprit. Que vous excelliez à faire de» armes, à la 
bonne heur^! Il faut qu'un gentilhomme sacbc te 
Jiattçe; et malhenr à celiii qui aime à verser do 
fang ! J\|ais la passion de la cbai^se , la fîureur d« 



.1» dauftM, U JsofM dfis cbevaiix; tout ceUt nV 
quuQ tempi. y au» aimez eiv:oro la miU|ic|ue, il 
û%\ ¥ïai, et la musique pe^it remplir agréaklemcs^t 
quelques heures de loisir ; mais tout cela ne snx&JL 
p^s, Si YOf^ atteignez la quamtitaiue sans sayoir 
Au^^e cIvo$ç que tirer un coup de fusil , manier 
un cheval, danser et chanter, oh! que votre au- 
tomne Siftva fastidieuip et long! que tous trouverez 
df mow^s d'ennui dans la journée ! que vous rc- 
Ipleltefez votre j«uncsse perdue dans l-es vains 
plaisival.r. Fauhlas, vous ne manquez pas di^tel' 
U^n{;e; je voua connais des disposition»... Mé- 
nagez-vous y dès à présent, dan» 1 étude des belles* 
lif ^|i{e« et de la philosophie , ce« Ressources toutes 
puisaa,]%tfia et respectée» , qui emhetiissent V%e 
'inÀr, abrègent la vieillesse, occupent les déscEi^^ 

• vremens du riche , allègent les travauai du pauvre, 
consolent nos infortunes ou perpétuent notre bon-i 

• kêuv. . < A|on ami , commencez par sdicr raoius &^« 
quemmept chez madame de B^^^ ^ vous trouverez 
à ce^a le double avantage d'emploj'er plus do 

. temp» ^ àfi» travaAi3( utilea r-et d'ea doninev moius 

'^ dçS) plaisirs dangeceAix. Vous ^mece^ le moral 

ef Y<mi uçpviiseK^ pas le pKj^sique. Qt^ant à 

V9tre> pa^sÎQi} du oo^i^ent , jp ne tqvm en parle 

^p^s;, )e sai^ qn^i fifur «epoiçkt' tcèsrcssentkl vous 

#les déj^t aisiOHHiabl?. Madame municJlii , à qui ^ ai 

< p^'K Vi¥9. 4^ oe^ )pnr», i|B a. dit ^'il; 5 a^ait plus 

de, deui( 9^t« fi^'eU» i^e vqua aTait vu. Je suis 

ep^it^Q^. de vouft ,. F^uble^ ;^ que .^of^s trompiez. U 

mPA^q^i^ie^li quelque autre $>Ue, pa ne saurait les 

|^jM^(lAf^.41^? Aal^our q,u,>6}Vc4 <ih^ccben^< S'il ▼ 
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a ,' par rapport k vous' , quelques inconyénie nf , 
ils ne toucbemt pas à Thonnenr. Mais abuser la 
faible innocence I. . . . Je ne vous Faurais jamais 
pardonné. 

Tandis que le baron me félicitait de mon in~ 
dififéronce pour mademoiselle de Pontis , j'arait 
peine h contenir mon impatience; je gémissais de 
voir s*écbapper le moment du rendez-vous. 

Le domestique , envoyé cbez la danseuse , re- 
vint enfin. Coralie avait beaucoup ri au nom de 
Faublas. Elle remerciait le baron; et, quant au 
cbcvalier, j'accepte ce qu'il m'envoie, avait-elle 
dit; mais en vérité, il ne fallait rien pour ça. 

Je i'cmontai chez moi , désespéré d'avoir man- 
qua ma visite au couvcmt. Mon peintre m 'atten- 
dait pour finir le portrait, beaucoup avancé la 
veille. IL fallut endos.^er Tbabit d'amazone pour 
représenter madcmois(;lle Duportail , et ensuite 
/redevenir M. de Faublas, pour aller diner avec le 
baron. Quand je sortis de table , je ti^ouvai chcs 
moi la vieille 'femme aux petits écus. Elle me dit 
qu'Adélaïde, étonnée de ne m'avoir pas vu ce ma- 
tin , envoyait savoir de mes nouvelles , et me 
priait de passer tout à Tbeure aif ' co^ivent. J'j 
courus. Adélaïde m'amena sa bodne amie « ac< 
compagnée de madame Municb , qui ne parut p«t 
fûchée de me vevoir, après une aussi longue «îi- 
sencc. J'en fasi quitte pour plusieurs histoire» IbrC 
longues, que j'eus l'air d'entendre; ef, comme à 
tout hasard iï m'i'Mpdrtaic de gagner ramitié <l<t 
la gouvernante dont je connaissais le^ goûts» je 
lui promis de lulmîiivb/cr une boutijlle dttwl- 
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lente eau-de-yie d'And^je dont on' m'arai^ fait 
présent- 
Ce jour malheureux était celui des rencontres; 
En sortant du parloir, je trouvai mon père qui 
allait j entrer. C'est donc ainsi qu'on ra'obéit! me 
-dit-il tout bas;- cest donc ainsi qu'on me jouei 
Bfonsieur y je tous déclare que , si vous ne renon* 
ces pas à ce fol ambur, vous me forcerez à user d« 
rigueur. 

De retour chez moi y'^j'euTeloppai soignense» 
ment mon portrait qui était fini. J'appelai Jasmin; 
je lui recommandai de porter , le lendemain d« 
bonne heure , ce petit paquet à Justine ,: qui le re- 
mettrait à madame de B*^*^, eH cette bouteille 
d'eau>de-We d'Andaje à madame Munich, au cott<- 
vent de ^*^. Mon très-exact domestique partit de 
bonne heure et revint tard. II avait tant bu , que 
je ne^ns tirer de lui aucune réponse satisûiisante; 
mais la manière dont il avait fait sa doubla com- 
mission me valut ^ dans la soirée , un billet et un 

message. 

Un billet de madame de 6^**^, qui , en me re- 
merciant beaucoup de mon charmant cadeau , me 
dfemaadait ce que je voulais qu'elle en fît. 

Madame Dutour, je ne comprends pas ce que 
madame la marquise me veut dire. — Et moi , 
monsieur y je l'ignoVe; mai» elle s'expliquera sans 
doute demain matin chez sa marchande de modes; 
fie manquez pas de vous j rendre à. huit heurof 
précises, parce qu'à dix heures elle part pour Ver* 
'«ailles. — Madame Dutour, vous pouvez Vassaret 
que je vCj manquerai pas.. 
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, Une heure stptki rint ç«tte lôeUle fenune à ^^«1 
je ne donnais jamais un petit écu sans traMatHîf 
de JQi«. £tie m V^prit qxm toaii«o<MiKUe d» f ootis , 
i|EM avait quedque çhefie d^ cièlB^-prea«é à ^m àîH, 
me pliait de venir 9» purloir 1» lendenukin m»ûn » 
l kwt benœft ai» plu» taid. — iAl>! vam bcUau 
daHuel i «meiais sfiMUx p«ts«6r \» nuit entme à 11 
porÊe du Qowyeni , <|iit de f^iffe attendre vasièem/Biitr 
selle de Pontis un quart d'heare. 
> La Tteiliè, dès c|ii:«Vc^ é«â soh argtiift> me tira 
fa .ptlifie lévéronce V et s-'ei» ail». 

Demain , k hii\t Were» puécise» an oennant ! 
Ikmai»» a^baudolr k fattit iteures. peéeisiàs ! 0kl 
eeUe fois , nadame ^e i*** , y^hm aurez Ifivt i Si 
ymu$ Tovàta. que ^ aille à ytq» sendez^-voua, œ k» 
donnez jasaaia atta heure» que aiadeiiioiaelic de 
Fontjs aura (dmisies. Groj«ït-aui* ,. n'eaea^ras pAa de 
lontenir lia eoiicwncenee. Un regard, un ae^l re» 
gard de ma jolie coiuiaw m est plue dous , ]phie 
préeseua que tontes lea faveur^ de û plna belle 
femme. . » . . d'une femme aussi belle que toms! «I 
torutsB ]«• maïquf ^tfs de Tuaiverane vahnat pas en- 
feaibJ«.«n ebev^n de ma Sophie l 

Dés que les poires du ceurenft s'owTxixenty ji 
dniRandai Àdutaï^ £ile tù^ ^u paalois ;. aa b^me 
9mm ne: tardtk pas à ïy yuànànii fien yàua , lAam- 
«oiu*'y Bw dit Sophie. -^ Ikfensienr i m eçriairJA. — 
'i^cnenr ,. mon&ieufr , diti à sua tooc Adélaûki, eo w» 
présentant un petit paqiMt. — * Et wua auase ^ ma 
fttur? monsieur î — Prenez doiio. Hiev, ^otce Jasr 
mm était gris. : il a.rctaib ce poivtrait à madaitfkf 
Munich. Et la LouteiUa d'catt-di^iiie dAnd^e^ 
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jioursUÎTU Sophie , il l'a portée h. la marmite d« 
^♦♦»i — Oui, man frère, oui, vous abuses d« 
mon amitié ; tous trompez la tendresse de Sophie, 
cela a est pas bien. Sophie » qui s*expose tous lef 
jours, pour tous ! Moi , à qui le baron a fait hier 
encore une seène terrible ! Monsieur , cela n ett 
jpas bien. Quand il nous aura fait mourir de cha- 
grin , reprit Sophie en sang;lotant , il regretter^ 
•a oouftine et sa soeur. (Je youlus prendre sa main, 
«lie la retira*) Laissez yoi caresses, monsieur, 
•lie» sont d^Uoei, mais elles sont trompeuses. Oui, 
monsieur» oui," elles vous ressemblent, s écria 
[Adélaïde^ m4 bonne amie a raison. (Elle pas^a 
soamenchoîr aur les jeux de Sophie , qu elle exor 
|)raiBa ensfuite. ) Go«sole-toi , m% Sophie , lui dit- 
«lle , ne pleure pu» si fort ; je t'aime , je t'aimerai 
iauiûîirs, Je ne te tromperai pas , je ne trompe per- 
ionne, itioi.ir^*!-* Adélaïde» vois s'il prend seule«- 
ftient U peine d^ se justifier. «-^ Ah , Sophie ! mon 
agitation , me» Ucmes , moq silence m^me , tout ne 
TOUS annOnce^t-il piis les remords dont mon cœur 
«»t déchiré ? Qui f je you^ Vs^voue , ce portrait , ce 
iàtM pevtrait éiait pour madame de B^^^.i — .Vous 
nous l'ayouez , pavée que nous le si^yons , me dit 
Adélaïde. •-«Il était pour^m^(dame de B^*^ ! s'é- 

«via Sophie d'un ton douloureux. Mais , ma 

jolie co!u«iae, n 'excuserez • y ous pas un moment 
•d'erreur ?>-r- Un m^nnent d'erreur! Depuis qu'U 
me connaît , il me trahit! Un,mo9pient d'evreur!.». 
Adélaïde , depui» plus de deux mois , tu le sais , il 
lae dit presque tous le» jours , tous les jours il 
m'écrit qn'ii m'adore , qu'il n'adore que moi ! 



• * f* 
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fjn moment d'erreur ! — - Sophie ! ma jolie coa- 
Bine!.. . .«—Et j'ai la faiblesse de le croire! et j'ai 
le malhenr de Taimer ! .... et il le sait ,. hélas ! il le 
<saitl Mais, dis-moi, ma chère Adélaïde, ce qu'il 
attend de ses trahisons? qu'en attendait? qu'cs- 
|>èré-t-il?. ... Ingrat que vous ctcs! je ne l'ai pas 
exigé , .votre amour ! N'en a^ez pas pour moi ^ si 
cela TOUS est impossible ; mais , au moins, ne dites 
point : Ah, mademoiselle!... — Ah, ma jolie cou* 
•îne ! . . . TOUS ne savez pas combien vous m'êtes 
chère ! ... Le jour, votre image me suit partout ^ la 
nuit , elle embellit tous mes songes. . . . Sophie , 
Tons êtes ma vie , ^on Ame , mon Dieu ! je n'existe 
que par vous, je n'adore que vous! — £h bien, 
'Adélaïde , tu l'eiifeékids ! comme le cruel se plait à 
redoubler mes agitations , mon trouble , mes in- 
certitudes ! Ses discours sont toujours les mêmes; 
mais sa conduite. ... Il veut ma mort ! il veut ma 
mort ! ( Je me jetai aux genoux de mademoiselle 
de Pontis. ) — .Mon frère, que faites -vous? Sî 
quelqu'une de nos religieuses passait! si l'on nous 
vojait ! . . . ( Sophie se leva tout effrayée. )— Mon- 
sieur, si vous ne vous asseyez pas, je m'en vais. 
(Je me remis à ma place en pleurant amèrement.) 
— -Ma boùne amie, dit Adélaïde, ce qu'il te dit 
paraît bien vrai, pourtant; et il l'assure d'un ton 
•bien naturel. — Va , tu ne le connais pas ! En sor> 
tant d'ici , il va courir ch^ît cette marquise , pour 
lui en dire autant. — La marquise! je vous jure 
que je ne la reverrai jamais , jamais. — Mon frère, 
foi de gentilhomme ? — Foi de goatiihommc ! ma 
foeur ; foi de gentilhomme ! ma bophic — ^ Mon 
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Dieu! dit -elle d'une voix faible, en poèant sa 
main sur son cœur , mon Dieu ! Elle pen^îha la têt« 
sur son sein et. s appuja sur sa chaise; ses^ san* 
glots , qui redoublaient ^ lui coupèrent la parole. 
- — >Ma chère Adélaïde , elle se trouve mal !- — 'Won^ 
non-y dit Sophie. ( Adélaïde essujait les larme» 
dont le viiiage de son amie était couvert.) Laisse* 
les Qouler , continua Sophie , laisse , ma bonne 
amie; elles sont de plaisir, celles-là I elles sont de 
joie... Mon Dieu! mon Dieu! (juel pesant fardeaii 
j'avais sur le oœuj^! comme je me sehs soulagée ! 

Je pris sa main , sur laquelle je posai mes lèvres 
brûlantes. Ce nuage de douleur^ dont ses charmos 
avaient paru voilés , se dissipa tout d'un coup, 
Tant de joie brilla sur son vl^e embelli ! Ses 
jeux s'animèrent d'un feu si doux! elle laissa tom« 
ber sur moi un regard si tendre ! . . . . Avec quelle 
ardeur je renouvelai le serment de lui être à jamais 
fidèle ! comme elle prit plaisir à me faire entrevoir 
dans l'avenir un h^men £atrtuné ! 

Adélaïde y cependant, tenait toujours le por- 
trait de mademoiselle Duportail : Mon frère , ma- 
dame Munich m'a bien recommandé de vous ren« 
\oyev cela. Yous l'avez mise dans une belle colère, 
madame Munich! Voijez donc ce fou, m'a-t-ellc 
dit , qui m'envoie son portrait! est-ce que je suis d'uit 
4ge. . . ? Mais cest tûns doute pour madetAoiselle de 
Pontis^ U Vaime, le baron a raison de le dire. Âft, 
que M. U chevalier revienne iciL qu'il if revienne! . > » 
Tenez , mon frère ^ reprenez-le , votre vilain por- 
trait. — •Yilain? mais non, dit ma jolie. cousine,^ 
en rdtant ded mia^ns d'Adélaïde , il est joli ce por« 
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trait; on dirÉlt que c'est le tieti.-«-Ëh bien, m« 
bonne amie , garde-le.— 'Oui , çardez-le , uaa jolie 
cousine. -> — Ce portrait , M. de Faublas ? Oh ! non , 
il me ferait mal; il hie rappellerait toujours cetta 
madame de B*^*. Je n*en veux pks; fe n*en yeux 

pas. .^ . D^tiilcUrs , ces habita defemme G^«st 

lin portrait qui vous ressemble, ce nest pai le 
tôtre. — Ma Sopbie , ïi vous vouliez. . — -Quoi ? 
^^-^ Mon peintre est habile et discret. Il ferait mon 
portrait et le vôtre. — Et le mien aussi? répiiqua- 
t-«lle d'un air incertain, en regardant Adélaide» 
•— Oui , nia bonne amie; lui répondit celle-ci; le 
tien , et même le mien , et peut-être ntie copte de 
chacun; nous feA'ons des échtin^es. — Eh bien, 
inon jeune cousin', quand ramènerez -vous votre 
peintre ? — Mais demain , depuis huit heures jus* 
qu'à dix ; et tOûS les j.onrs pareille séance , jîisqu*i 
ce que cela soit fini. — Tous les jours ! mais ma 
gouvernante. ... Il est vrai qu elle dort , et qne 
jusqu'à présent elle ne s'est aperçne de rien. — -" 
Oui , interrompit Adélaïde , elle dort ; mais le ba- 
ron ? Prenez-j garde , mon frère. — Le baron , mm 
chère Adélaïde ! 'S'il Itii arrivait dé se lever un joat 
plus tôt que de coutume , il m'en coÂterait beau- 
coup , sans doute ; ihais je remettrais la séance an 
lendemain. —^ A demain donc, mon cher cousin. 
*— Sans faute. • • 

Au moment où je lui disatis aétien, ànnatmieat 
tDÙ elle paraissait lire avec &ttendrisseilient sti» 
«non Visage le vif plaisir que me causait nae trèa- 
légère faveur, qui m *ét air plutôt donûée que pcp- 
ttitfe j au moment tncme , une reKgienst ents* 
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IfrUsqnement. Elle commença par jeter sur toute 
ma personne un regard curieux, mais ji^pîde ; puis 
i^vec une douceur mclce de c^uel^ue fermeté : Il 
me semble , Adélaïde , qu'il y a long-temps que 
vous causez avec M. votre frèi'e? Et vo)is, made- 
. moiselle de Pontis , commen1| ne vous .{tpercevei- 
vous pas que je dois avoir commencé* la leçon de- 
puis plus d'un 'quart d'heure ? Jte retourne au cla- 
vecin où je vous attends. Les disciples voulaient 
bégajer une excuse : la maîtresse se retira sans les 
écouter.—- Mon Dieu, dit Sophie, qui tremblait, 
ne vous a-t-elle pas vu me braiser la main ? — Je ne 
•ais. Ma soeur ?...^^> Je ne sais pas non plus ; mais 
voulez-vous que je lui denfainie ? Je ne pus m 'em- 
pêcher de sourire. Adélaïde parut d'abord s'en of- 
fenser; puis.ajant un peu réfléchi : Que je suis 
bonne ! s ecria-t-elle Allez , allez , sojez tranquille , 
je ne le lui demanderai pas. — Ma jolie cousine, 
c'est la maîtresse de musique , cette religieuse ?*--« , 
Oui^ mon cher cousin. — On l'appelle Dorothée* 
—Elle est forte sur le clavecin? — Aisez forte. 
Cependant quelqu'un lui a dit que vous en tou- 
chez beaucoup mieux qu*elle. — -Mais elle est toute 
jeune? — Toute jeune? oui. -^ Et elle m'a semblé 
fort jolie ? — *£t il me semble à moi , répondit4slle 
avec chagrin, il me semble que, dans les circon-> 
stances les plus fâcheuses,' vous pouvez encore 
faire très-promptemént beaucoup de curieuses re- 
marques, d'intéressantes découvertes et de ques« 
tions. . . . désolantes. 

• A ces mots , elle partit en pleurant et sans vou- 
loir m entendre. Adélaïde , tout occupée du chsh 
%. i3 
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grin it ton amfe , ûé rh point ma êôM^ietif : Ad4. 
laide to]ar%Ut ks pai de Sophie. Je t^&ifà$vKi6ittB 
iii'rprU de mon étourderie , qn'dRijgié dtt^prCittpt 
dépftvt ^i la puniisftit. Les peiaé^ de itfa )oîié c6^ 
éine int oilràient fans douté pins d*Uft itrottf de <Mà- 
À()làtion f cependaift j'étaii an déàes^bh: ^trtHtd )• 
rentrai clitz xnoî. . . / 
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griù it ton amfe , ûé vh point ma êôMhmf z âd4. 
laide tolal^^tft \tt pai de dophîé. Je itt^f*!', HibiiiB 
iii'rpri^r de mûii étoutderie , qn'dRîgé du^pitrtftpt 
dépâvt C[ai la puûiisftit. tes peidéi Jte wa ]oî2é cùi^ 
éine int ofiràient fans dotité plus dMÂ dxôtîf de tiôb- 
i(»lâtion f cependaift j'étais an ^éses^ôh: ^tnffid }■ 
rentrai ch^z mot ' 
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